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       PREFACE,

       J^A traduction des Bucoliques de Virgile que je donnai en 1800 était mon début littéraire; aussi la présentai-je comme un essai qui avait besoin d'une grande indulgence. Cependant, malgré Tinconvé-nient de paraître à une époque où le levain des passions politiques fermentait encore dans tous les cœurs, mon essai fut reçu du public avec intérêt et bienveillance. Les journaux en parlèrent d'une manière favorable. Admis dans les maisons particulières consacrées à l'éducation de la jeunesse , dans les écoles centrales , il reçut dans celles de Paris les honneurs d'une

      

       discussion   flatteuse ,  même  alors  (|u elU-était sévère. Cette traduction enfin devint un livre classique , non pas , sans doute , comme  un modèle proposé  aux élèves, mais comme la seule peut-être qui respirât le goût de Vantiquité. Si ce succès me fut agréable, il ne m'aveugla point sur les nombreuses imperfections de mon travail. J'avais surtout péclié par un excès de brièveté qui donnait souvent un air de gène et de raideur à ma traduction. Je connaissais cependant le génie de notre langue , les sacrifices qu'exigent celte élégance  cl cette clarté dont elle se montre si jalouse. J'avais devant les yeux lexeraple de \ ir-gile lui-même qui, malgré Tavantige d'un idiome  plus   fiexible   et   plus doux ,  est tombé quelquefois dans la sécberesse et dans la dureté , pour avoir trop sacrifié au désir d'exprimer beaucoup de choses en peu de mots. A force de me resserrer

      

       dans des limites trop étroites , je m'étais ôté les moyens d imiter la variété des tours de Toriginal, de donner un heureux développement à ma phrase poétique , et de flatter les oreilles par un choix de mots harmonieux. La même erreur m'avait encore entraîné à supprimer trop souvent ces brillantes épithètes, qui sont la couleur du style.

       Tant d'imperfections que je ne pouvais méconnaître me jetèrent, comme je l'ai dit ailleurs , dans un véritable découragement. Plus je relisais mon Virgile , plus -^ je me pénétrais de ses beautés , moins j'osais penser à lutter une seconde fois contre les difficultés d'une entreprise où le succès me semblait impossible. Les encourage-mens de plusieurs hommes distingués dans les lettres , mirent un terme à cet état de crainte et d'anxiété -, ils rallumèrent mon zèle. La faveur que le public semble avoir

      

       accordée à ma seconde édition , Tindul-geuce du jury des prix décennaux, la décision de la troisième classe de l'Institut qui a daigné indiquer mon ouvrage comme digne d'une noble récompense , devaient me porter à croire que je n'avais pas consumé en vain mon temps et mes veilles. Cependant , comme l'amour-propre d'auteur ne m'a jamais empêché d'être de bonne foi avec moi-même , je sentais bien vivement les reproches que le goût pouvait encore me faire. Et en effet, malgré ma docilité aux judicieuses observations de l'amitié . malgré toute la sévérité que j'avais apportée dans mon travail , il m'était échappé encore bien des fautes. Ma version avait conservé des traces de cette extrême brièveté , de cette raideur si opposée au caractère d'un écrivain , dont le talent llexible semble se jouer des entraves. (^)uelques censeurs délicats désiraient as-

      

       sez souvent dans ma traduction plus d'harmonie , plus de mollesse et de cette douce sensibilité, Tun des plus grands charmes de la muse de  \irgilc.  Critiques 5 avis , scrupules même , j'ai tout recueilli. Ensuite je me suis livré dans le silence à une nouvelle comparaison de ma copie avec le tableau original. Le premier fruit de cette comparaison fut la résolution de persister dans le système d'une fidélité scrupuleuse. Je sais que Tattitude d'un bon traducteur n est pas celle d'un esclave devant son maître ; mais je soutiens que la fidélité est le principe premier , la qualité essentielle de toute traduction, et qu il n'est permis de s'écarter de cette voie que lorsqu'on reconnaît l'impossibilité de la suivre. Une traduction enfin est une copie -, si l'on trouve dans cette copie autre chose que l'originai , quelles que soient les beautés qui la distinguent,

      

       elle perd nécessairement de son prix  aux

       yeux du lecteur éclairé.

       Ces principes sont sévères ^ j'avoue même qu'il ne faudrait pas les appliquer dans leur rigueur à tous les ouvrages indistinctement : il est des auteurs auxquels on peut prêter ou retrancher quelques traits sans leur faire beaucoup de tort; on en citerait d'autres qui ont mêlé des absurdités si révoltantes aux élans sublimes du génie , que le goût prescrit certaines libertés à leur interprète ; mais comment se les permettre avec Virgile qui est toujours le poète du cœur et de la raison.^ Que peut-on retrancher , surtout ajouter à un si grand écrivain? Ajouter à Virgile ! de tous ceux qui l'ont osé aucun n a vu son audace justiGéc par le succès , et jamais un traducteur des Bucoliques , eùt-il le plus grand talent pour la poésie , ne réussira en s'écartanl du texte. Une simplicité

      

       fijracieuse , une mollesse heureuse et attendrissante , suivant l'expression de Voltaire , une brièveté continuelle, rendent les Bucoliques peut-être plus difficiles à traduire que tel livre desGéorgiques ou de rÉnéide. Aucun littérateur ne contestera cette opinion que partage aussi M. Delille. Mais personne n'a signalé la première et la plus grande difficulté d'une traduction des Eglogues -, c'est que cet ouvrage n'étant point dans nos moeurs, on court risque à tout moment de le défigurer- c'est que la traduction en pourrait être élégante , harmonieuse , riche de poésie, et ne pas mériter encore l'estime des connaisseurs. L'exemple de Gresset ne prouve que trop la vérité de cette assertion. La critique accuse Virgile lui-même de laisser trop percer la politesse et l'urbanité de la cour d'Auguste, au milieu des détails de la vie champêtre. Les ornemens qu'il prête à la

      

       muse de Théocrite, bien que d'uue rare élégance . altèrent cependant son aimable simplicité. Si un écrivain aussi judicieux n'a pu éviter une pareille faute , que ferait donc parmi nous, chez un peuple très-éloigné des mœurs pastorales, que ferait, dis-je , le traducteur des Eglogues qui se permettrait aujourd'hui de s'écarter de son modèle  ?  Dans quel livre , dans quels événemens, dans quels souvenirs prendrait-il des pensées et des sentimens analogues à ceux des personnages des Bucoliques  ?  Il lui serait impossible d'assortir ses couleurs aux couleurs de ^irgile ; malgré tous ses efforts , on le comparerait au sculpteur mal habile qui donnerait une parure moderne à une statue antique. Ces réflexions, toujours présentes à mon esprit , n'ont pas peu contribué à me con-6rmer dans le dessein de copier fidèlement Virgile, et de m'interdire tout orne-

      

       ment étranger au genre de tableaux , et à la manière du mailre. Au reste, il faut que je le dise avec bonne foi, ce n'est pas sans connaissance de cause , ce n'est pas par impuissance de suivre une autre route, que j'ai choisi celle-ci : je savais d'avance, au contraire, qu'elle était hérissée de difficultés. Bien plus, j'étais convaincu qu'en relâchant un peu de la sévérité que je m'étais imposée , j'obtiendrais facilement le pardon de cette indulgence pour ma propre faiblesse. J'ai craint ces ménagemens dangereux. Sans doute , avec quelques dons naturels cultivés par l'étude , on peut faire des vers élégans, bien tournés , répandre même sur son style un vernis brillant et séducteur 5 sans doute en se prescrivant des règles moins sévères , on peut donner à son ouvrage une apparence de grâce et de liberté qui plaisent au premier coup d'oeil ; mais aussi qu'arrive-t-il.^le tra-
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       ducteur mutile indignement le modèle , et pour obtenir des suflVages faciles et sans prix , il perd celui des connaisseurs qu'il devait ambitionner.

       On se tromperait singulièrement si Ton croyait que la fidélité ne présentât que des difficultés inextricables au traducteur ; elle lui fournit aussi des moyens et des ressources pour atteindre son modèle. Quoique le latin et le français diflerent beaucoup , il y a une foule de circonstances où ces langues se rapprochent : souvent les mêmes tournures , les mêmes expressions , les mêmes coupes leur sont communes ; alors que peut-on faire de mieux que de suivre les traces de Virgile ? Presque tous les traits naturels et touchans de ce poëte , peuvent se transporter littéralemcfit dans notre langue. C'est ce que savaient bien Boi-leau , Racine et La Fontaine ^ lisez les vers crées ou  latins,  dont ces maîtres de Tartont
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       enriclii leurs productions , vous les trouverez traduits presque mot à mot : oserait-on dire que ces ornemens empruntés conservent un air étranger , et qu'ils manquent de grâce ? Une autre raison encore invite à la fidélité envers Virgile ; notre langue est extrêmement délicate sur l'emploi trop fréquent des mêmes mots et des mêmes tours : personne ne varie les siens avec plus de soin et de goût que cet auteur. En m'attacliant plus que jamais à mes principes, je résolus de tenter tous les moyens d'approcher davantage de la désespérante perfection de Virgile. Pour arriver à ce but, il fallait surtout renoncer à cet excès de brièveté dont je n'étais pas encore assez corrigé dans ma seconde édition. D'abord ce défaut est, comme je Tai déjà dit, un de ceux qui répugne davantage à notre idiome : ensuite les vers latins , contenant plus de syllabes que les

      

       nôtres , un traducteur français peut et doit ètr« souvent plus long que son auteur ^ et il ne manque point de biièveté , lorsque pour rendre le texte tout entier, il obéit au génie d'une langue moins concise que celle de l'original. C'est surtout dans les descriptions , dans les récits , dans les entretiens que j ai reconnu la nécessité de me donner plus d aisance et de liberté. La septième églogue offre un exemple remarquable de cette modification de mes principes.. J'avais peut-être rendu avec bonheur quelques-uns des couplets de cette églogue, mais toujours en mutilant Virgile.^-Ics autres, où j'avais été moins heureux , sentaient la contrainte et la peine. J ai eu le courage d'oublier mes deux premiers essais , et de traduire en six vers ce que j'avais tenté d'exprimer en quatre. Ceux qui connaissent et qui ont manié notre poésie apprécieront , du

      

       moins je Tcspère , le mérite de pnreils efforts. Il n est pas une seule des églogues où je n'aie cherché à lutter corps à corps avec mon auteur ^ pas une qui ne présente des thangemens considérables : aussi pourrais-je dire que cette traduction est vraiment un ouvrage nouveau. Les connaisseurs attentifs ont remarqué , parmi les nombreuses beautés de Virgile, ces transitions fines et délicates qui sont les nuances de son style , qui lient ses pensées Tune à 1 autre et motivent parfois les traits les plus touchans qu'il prête aux passions. Mais ces transitions ne consistent souvent que dans de simphîs particules , dans des mots dont il choisit la place avec un talent admirable. Supprimez ces ornemens nécessaires , et les vers d'un écrivain qui cache , comme notre Racine, la logique la plus sévère sous les   formes   de   la   poésie   la   plus   riche

       2

      

       en figures et eu images ,  paiailrout décousus et   sans   suite.   Fidèle   aux  heureuses transitions de Virgile,  je me suis encore   attaché   à imiter   la   grâce   et   la douceur de sa poésie, et singulièrement ces deux espèces d'harmonie que Delille a  distiu2ruées avec  tant  de  raison  et de goût. L'une, musicale, et qui doit être le caractère essentiel de toute poésie ,  sert à flatter l'oreille par  un choix de mots heureux ; l'autre,   imitative ,   consiste   à peindre les objets par les  sons.  Sans la première de ces qualités, les vers , et particulièrement les vers français , n'obtiennent jamais le succès si flatteur de rester dans la mémoire : mais la plus douce mélodie fatiguerait à la fin ^

       L'ennui nacjuil un j^nr de runiformif»',

       a  dit   1 ingénieux   Lamottc.   L harmonie imitative prévient les dégoûts d'un lecteur

      

       souvent dédaigneux -, c'est à elle surtout que le poète doit demander celte variété d'effets , Tun des secrets de 1 art de plaire et d'intéresser.

       Ce serait ici le moment d entrer dans quelques détails sur la pastorale en général , sur son origine , sur le caractère particulier de ce petit poëme , sur les beautés qui lui sont propres ; mais tant de choses pleines de justesse ont été écrites à cet égard par Le Batteux, Dubos, Jau-court, Marmontel et plusieurs autres littérateurs , qu'il y aurait vraiment une prétention ridicule à vouloir traiter de nouveau un sujet dont toutes les fleurs ont été cueillies par des mains habiles. Je renverrai donc le lecteur aux auteurs que je viens de citer, auteurs dont les écrits réunis forment un traité complet sur la pastorale , et je me bornerai à quelques réflexions indispensables.

      

       La poésie pastorale est uue imitalion de la vie champêtre.

       On donne aux pièces pastorales le nom d'églogues, mot tiré du grec . et qui signifiait un recueil de pièces choisies, dans quelque genre que ce fût.

       Quelquefois aussi on les a nommées idylles. Ce mot exprime dans la langue de Tliéocrite une petite image , une peinture , dans le genre gracieux et doux. Si Ton peut établir quelque dilTérence entre les idylles et les églogucs , elle est fort légère : les auteurs les confondent souvent.

       La poésie pastorale prend toutes les formes. Tantôt Técrivain lui-même raconte un événement; tantùtil se cache et ne fait paraître que ses bergers -, tantôt enfin il conmience à raconter et introduit ensuite ses acteurs. Les pastorales sont quelquefois des monologues. Elles ont aussi des entretiens de deux ou trois bergers. On

      

       donne le nom de poèmes amébées à ceux de CCS entretiens dont les couplets sont exactement semblables par le nombre des vers.

       On définit la poésie pastorale , l'imitation de la vie champêtre ^ mais suivant ce principe, que les arts , eu copiant la nature , ne doivent montrer que ses beautés, on ne veut voir dans les églogues que des sentimens doux , des images agréables, enfin , le bonheur et la paix. On bannit donc de ces poèmes la colère , la jalousie , toutes les passions violentes , comme aussi tout ce qui rappelle les idées de peine et de misère , afin de ne point altérer, dit-on , les couleurs riantes du tableau des mœurs champêtres.

       Ces règles , qui sont la censure de quelques passages de Théocrite et de ^ irgile , ont un peu le défaut d'avoir été inventées après les ouvrages des hommes de génie

      

       qui ont créé le genre auquel on les applique ^ cependant elles seraient d une exactitude rigoureuse , si la poésie pastorale u était que la peinture d'une espèce d'âge d or, malheureusement inconnu aux hommes.

       Mais puisque la poésie pastorale représente la vie et le caractère des bergers , sans doute il doit être permis d"y introduire d'autres personnages que des hommes sans défauts , d'autres idées que celle d'une félicité sans mélange. Ces suppositions peuvent flatter l'imagination un moment-, mais leur répétition coniinuelle n'intéressera jamais constamment le cu-ur des hommes , qui aiment à retrouver, même dans les fictions poétiques , quelque chose de conforme à la vérité et à leur nature -, et puis, dans ces tableaux du rèpjne d'Astrée , où seraient les oppositions ? les oppositions , sans lescpielles il n v  a  rien   de beau et
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       <Vattacliant dans tous les genres de peinture. Pourquoi le bonheur de Tilyre nous touche-t-il vivement.^ c'est qu'auprès de lui est l'infortuné Mélibée 5 c'est que le lecteur , qui se met presque toujours à la place des personnages , se dit : « Malheur à moi si j'étais Mélibée ! quel bonheur si j'étais Tityrel » Pourquoi dans le  'j".  livre de la Jérusalem délivrée , du Tasse , 1 épisode d'Herminie chez les bergers, passe-t-il pour l'une des plus heureuses créations de Timaginalion d'un poëte ? c'est que la guerre et ses fureurs , la fuite d'Herminie et les malheurs de sa passion , font un contraste avec la paix, Tinnocence et le calme de ces demeures champêtres, qu'on s étonne de voir respectées par des barbares qui se déchirent entre eux  I  le bruit des armes rend plus doux<?ncore les sous inattendus de la musette.

       Au reste , soit que Ton étende , soit qu<
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       l'on resserre les bornes du poème pastoral , tout le monde s'accorde à dire que la simplicité , la naïveté , l'élégance , en sont les caractères essentiels. Ainsi, tout ornement affecté , tout ce qfti sent la peine et le travail, tout ce qui s'éloigne des connaissances , des idées et des sentimens que peuvent avoir des bergers ou les autres habitans des campagnes , doit être sévèrement banni des églogues.

       Suivant 1 opinion la plus commune , la poésie pastorale est née en Sicile ^ on assure même que Tusagc de disputer le prix de la flùtc et du cliant v subsiste encore. Le plus ancien poelc bucolique de la Grèce, est le berger Daphnis : comme le temps n'a respecté aucun fragment des ouvrages de ce chantre célèbre, Théocrite passe pour le créateur et le père de la poésie pastorale. Cependant, indépendamment de ce que !a mémoire de Daphnis est restée parmi les

      

       hommes , assurément des écrits aussi purs, aussi achevés que ceux de Théocrite ,  ne peuvent avoir été le premier ouvrage pastoral • et de même , l'Iliade et l'Odyssée d'Homère , ne sont point les essais de la muse épique. On remarque dans le développement successif des connaissances et des talens , dans la marche des langues , pour arriver à un certain point de perfection et de fixité , une gradation aux lois de laquelle l'histoire entière annonce qu'aucun peuple, aucun homme, n'ont pu se soustraire. Le génie lui-même n'a jamais franchi les intervalles immenses qui séparent l'enfance des arts de l'époque de leur maturité.

       Théocrite était de Syracuse^ il a peint la nature et les mœurs champêtres avec une vérité et une simplicité inimitables . avec des couleurs de la plus grande richesse : mais son talent ne se bornait point

      

       à la paslorale : il a produit, sous le nom modeste d'idylles , d'autres pièces dans lesquelles , prenant tour à tour le ton de Tode et celui de Tépopée , sa muse s'élève presque aussi haut que la muse d Homère,-il peint surtout la plus impétueuse des passions, avec une force et une chaleur , qui portent à croire que la lecture assidue de ses ouvrages, a contribué autant que le commerce d Euripide à faire de Racine régal , d'autres disent même le vainqueur de Virgile , dans léloquente peinture des mouvemens divers de 1 amour.

       Théocrite joignit à ces dons le talent de manier en maître, la plus expressive, la plus flexible des langues. Les poêles grecs. et particulièrement Théocrite, offrent sans cesse des exemples d'harmonie imitative : ils possèdent en outre et créent à tout moment une foule de mots composés , d expressions   fortes,   naïves   ou   gracieuses ,

      

       PRÉFACE.   j3

       auxquelles ou ne saurait trouver d équi-valens , ui eu latin ni en français. La langue de Théocrite et d'Anacréou abonde en termes d\imitië , de caresse , dont les diminutifs italiens seraient les équivalens si trop souvent rafiféterie et la mignardise ne remplaçaient la simplicité antique.

       On reproche cependant plusieurs défauts à Théocrite , comme 1 inégalité , le désordre , et une grossièreté quelquefois extrême. Ces accusations ne sont pas toujours sans fondement; j'avouerai, par exemple , que le goût et la pudeur voudraient efl'acer plusieurs passages de Théocrite , même quelques-uns du modeste Virgile. Cependant, beaucoup de critiques faites contre le poëte grec , ne soutiendraient peut-être pas un examen impartial. Combien de choses qu'une délicatesse dédaigneuse rejette comme basses ou grossières , et qui ne sont que simples et
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       rustiques ! Combien de puérilités prétendues , qui sont des traits naturels , saisis dans les mœurs et le caractère des personnages î J'en pourrais citer beaucoup. Par exemple , dans lidylle des amours de Po-lyphème , le portrait fidèle que le Cyclope fait de lui-même, paraît à quelques personnes rebutant ou ridicule ^ mais n est-ce pas un Cyclope qui parle , et ne devrait-on pas applaudir à la simplicité qui le porte à se peindre tel que la nature Ta fait? Et puis , ne peut-on aimer et plaire même que lorsqu'on a reçu le don de la beauté ? d'ailleurs les plaintes d'un être jeune et sensible , qui languit consumé par une passion violente , et qu'une maîheureusc difformité empêche d'obtenir le juste retour de la vive affection qu'il porte à l'objet aimé, n'ont-elles rien qui soit propre à nous toucher ?

       On blâme encore l'offre faite par Poly-
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       phème à Galatce, d'une biche, d'onze faons et de quatre petits ours : le présent est dans les moeurs du personnage , et ua rien de plus inconvenant que l'invitation qu'il adresse à la nymphe de venir conduire et traire les brebis ; mais assurément ces deux invitations seront aussi ri-sibles que déplacées , si on les transporte dans notre siècle, si on veut les mêler à nos usages.

       Vers la fin de l'idylle, Polyphème s'exprime ainsi littéralement dans le texte :

       K Ma mère seule cause mes maux, et c'est elle que j'accuse : elle ne t'a jamais rien dit d'aimable sur son fils ^ cependant elle me voyait sécher de jour en jour. Pour la punir, je lui dirai que j'ai mal à la tête et aux pieds ; et je la verrai souffrir autant que je souffre moi-même. »

       Fontenelle , en admirant cette idylle , se  moquait,    dit-on,    de  ces   puérilités.
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       Fonteiielle ne se Irompait-il pas:' Poly-phème, comme le peint Théocrite, avait quinze ou seize ans : or il n'est pas rare de voir un jeune homme, à cet âge, garder encore plusieurs traits de Fen-fance , et mêler des pensées et des actions toutes puériles , même aux élans d'une première passion. Ce mouvement de dépit , celte petite vengeance appartiennent aussi à 1 adolescence ^ elle pratique aussi-bien que Fàge qui la précède , les petites ruses nécessaires pour se faire plaindre par une mère toujours prête à croire que son lils va mourir, lorsqu'il n'a qu un mal de tête feint ou véritable. La laideur de Polyphème ne change rien à la chose ; il est jeune , il a les mœurs , les passions , les défauts de son âge ; et Théocrite lui prête dans la circonstance une naivft('' aussi charmante que naturelle.

       Bion et Moschus, l'nn de Sinvrno , 1 au'

      

       Ire Je Syracuse , successeurs et contemporains de Tliéocrite , s éloignèrent tous deux de la simplicité de leur maitre , soit qu'ils sentissent que Tliéocrite serait à jamais le premier dans le genre pastoral, soit que la tournure de leur esprit les portât vers des choses plus brillantes. Tous deux tirèrent Tidylle des bois , et lui prêtèrent des ornemens qui semblent interdits à ce petit poëme, ou plutôt ils créèrent un genre nouveau. Le tombeau d'Adonis et l'enlèvement d'Europe, sont les deux pièces les plus célèbres de ces poètes ^ Tune manque de naturel, mais ingénieuse et remplie de grâce, riche de poésie et d'harmonie imitative, elle mériterait encore de grands éloges , si le refrain n'était pas prodigué sans motifs , et si Bion avait supprimé de froides antithèses et des répétitions vraiment déplacées. On trouve dans son rival moins   d'airéteric  et plus

      

       d'âme. L'enlèvement d'Europe offre un tableau d'une grande beauté d'expression et de couleur • mais le discours de la fille d'Agénor à Jupiter , m'a paru peu convenable et dépare beaucoup le chef-d œuvre de Moschus : la cinquième idylle de ce poëtc , heureusement imitée par Lebrun , prouve que Moschus aurait pu obtenir aussi le mérite d'une élégante simplicité. Combien les deux émules de Théocrite seraient plus estimés, s'ils eussent voulu mêler plus de naturel à ces fleurs de l'esprit dont ils ont trop souvent semé leurs ouvrages !

       Après Théocrite , Bion et Moschus , la muse pastorale eut un long sommeil qui menaçait d'être un sommeil de mort; mais Virgile parut et lui rendit la vie. Nourri de tous les chefs-d œuvre de la Grèce, il sentit que le chantre de Syracuse était le poëte de la nature : il le prit pour modèle.

      

       On reconuaitia dans la suite, avec quel art, avec quel goût, il usa du privilège accordé aux écrivains de profiter des travaux de ceux qui les ont précédés dans la carrière. Virgile a fait dix pastorales, auxquelles on donne le nom d'églogues ou de bucoliques : voici une idée rapide du sujet et du genre de chacune d'elles.

       La première cache , sous le voile de Tal-légorie, des remercimens à Auguste , qui avait rétabli Virgile dans ses biens usurpés par les vétérans. On blâme ce dernier de parler de malheurs publics et de guerres civiles dans une églogue ^ d'abord il est bon d observer , en passant, que les anciens n'assignaient pas aux diiTérens genres de composition , des bornes aussi étroites que nous le faisons. Ensuite, loin d'accuser ici le poëte , il me semble qu'il faudrait 'louer en lui la noble in-ention d'émouvoir Auguste sur le sort des

      

       malheureuses campagnes, et le mérite d a-voir créé un petit drame plein de vie et d intérêt, sur un sujet stérile en apparence. La seconde églogue présente, suivant un écrivain moderne , un admirable exemple du degré de chaleur auquel peut se porter Tamour , sans altérer la douce simplicité de la poésie pastorale.

       Ovide trouvait que cette pièce était boiteuse dans la versification : j'avouerais ce défaut 5 si je Tavais reconnu -, je pense au contraire , que la plainte d'Alexis serait, pour le fond des pensées et pour le charme du style, le modèle le plus accompli du poème bucolique, si , comme dans Théo-critc , tous ces charmans discours s'adressaient à Galatée. Avouons encore, que le poète latin . tout habile qu'il est, n'a point égalé le début de la onzième idylle du poëte grec.

       Corydon , conduit par sa  mélancolie .

      

       vient confier aux bois accoutumés , les chagrins d un amour sans espérance. Virgile Tamène sur la scène, par des vers où respire le désordre de l'amour -, mais aucun détail n'a préparé Tàme du lecteur à prendre part aux peines du berger ; combien Théocrite a mieux annoncé Poly-phème ! il sort de Tadolcscence ^ une passion ardente et profonde l'égaré , et lui fait tout oublier ^ souvent ses brebis reviennent , sans leur pasteur , du fond des pâturages. Le voyez-vous, dès le lever de Taurore , assis sur un rocher qui domine la mer  ?  Les yeux fixés sur les ondes qui retiennent la jeune JNéréide , il se consume en vain à chanter : seule et triste consolation d'un amour dont l'ardeur s'ac-rroit à tout moment. Qui ne serait touché d'une telle infortune ? Polyphèmc n'a point encore proféré une seule parole , et déjà onestdisposéàlaimeretà le plaindre.

      

       .1 ai exposé ailleurs mon opinion sur le commencement de la troisième églogue. entièrement consacrée à une dispute et à un combat de flûte entre deux bergers. Elle contient beaucoup d'imitation : Virgile est si supérieur à son rival dans presque toutes , que c'est vraiment créer que d'imiter ainsi. Quelques-uns des couplets, comme ceux de Tagacerie de Galatée et des larmes de Phyllis, sont des cbefs-d'œuvre. Toutefois je serais tenté de croire que A irgile met des réponses comparativement trop faibles dans la bouche de 1 un de ses bergers -, il me semble que Damète a trop souvent l'avantage pour que Ton puisse trouver assez fondée Tincertitude de Palémou , et assez juste le partage qu il fait de la palme entre les deux rivaux. Le couplet de Mœ-vius et de Bavius , deux ennemis de Virgile , est peut-être inconvenant : on y voit l'auteur à la place de ses personnages. On

      

       me croira sans peine quand je dirai que cette églogue est d'une difficulté désespérante pour la traduction : Théocrite lui-même n'a pas un exemple d'une concision aussi soutenue, accompagnée de tant d'aisance et de facilité.

       On trouve dans la quatrième églogue une espèce de prédiction du bonheur que doit apporter au monde la naissance d'un enfant sur lequel les commentateurs ne "sont nullement d'accord.

       Au premier coup d'œil , le sujet de cette pièce paraît peu raisonnable 5 mais , s'il est vrai qu'elle contienne une allusion à la paix de Brindes , à un oraclce de ces fameuses sibylles, tant respectées dans Rome ^ si elle se rapporte à la naissance de Marcellus , fils d'Octavie qui , en renonçant au veuvage et au deuil de son premier mari pour épouser Antoine , devint le gage de la réconciliation entre deux

      

       honiiues qui se disputaient Teinpire de iunivers , Virgile ne mérite aucun reproche. Bailleurs, lorsqu'on se rappelle les transports d'allégresse qu'un si grand événement excita dans les armées , les espérances de bonheur que conçut la république entière , déchirée par les factions ; quand on revoit dans l'histoire les torrens de sang qui furent versés pour la cause de ces fougueux adversaires, les effroyables calamités que leurs nouvelles divisions firent éclore, comment ne pas approuver Tenlhousiasme de Virgile et son empressement à célébrer les bienfaits d'une paix dont la durée eiit épargné tant de maux  ? Comment ne pas reconnaître qu'il parlait à la fois, dans cette églogue, au cœur, à l'esprit, à la raison et aux croyances religieuses des Romains ? Comment ne pas sentir tout le plaisir qu ils ont eu à lever le >oile léger et transparent (jue Tart du

      

       poëte avait jeté sur des faits historiques et présens ? Il n'est pas étonnant que dans un pareil sujet Virgile ait donné l'essor à sa muse ^ cependant on voit clairement que son intention était de conserver le caractère pastoral à son horoscope de Mar-cellus , en prenant seulement un ton plus élevé ^ mais malgré tout son talent, je crains bien qu'il n'ait pas atteint le but. En efl'et, quoique celte églogue offre beaucoup de détails champêtres , je suis forcé de convenir qu'elle renferme aussi une foule de pensées et d'expressions qui sont du domaine de l'épopée , ou du genre héroïque. Heureux , toutefois , les auteurs capables de connnettrc d'aussi brillantes fautes ! Et nous , loin de nous livrer au plaisir envieux de relever des taches dans les ouvrages de nos maîtres, admirons avec ce Voltaire , qui n'était pas superstitieux sans doulc ,  tant de  richesses poé-

      

       tiques, tant de beaux vers, prélude heureux des chants de Virgile sur la mort du jeune INIarcellus.

       La cinquième églogue est divisée en deux parties : 1 une consacrée à un chant funèbre sur la mort du fameux Daphnis, le dieu des bergers ^ l'autre , à son apothéose. Si des lecteurs impartiaux comparent cette pastorale à la première idylle de Théo-crite qui a aussi célébré la fin malheureuse de Daphnis , je ne crois pas qu ils refusent la préférence à notre auteur.

       Théocrite respire une simplicité touchante 5 mais il est trop long à entrer en matière : son idylle est presqu à la moitié, qu il n a point encore chanté Daphnis ; le refrain qui pourrait donner du mouvement à louvrago est quelquefois placé sans choix et sans utilité ; il coupe trop la marche des idées. dont plusieurs ne sont en outre ni justes , ni bien placées : dans

      

       Virgile , au contraire , la raison , le scn-linicnl et la poésie sont toujours d'accord.

       Silène , les veines enflées du nectar de la veille , suivant son usage, endormi dans un antre , enchaîné de guirlandes de fleurs par deux bergers et la nymphe Eglé , ce même Silène se réveillant avec une feinte colère , et consentant enfin à chanter devant ces jeunes gens des vers qu'il leur promettait depuis long-temps ; voilà tout le sujet de la sixième églogue. Des censeurs sévères ont désiré dans cette charmante pièce une teinte plus généralement pastorale^ elle a des traits qui ne seraient point déplacés dans l'Enéide : vérité qui est à la fois leur censure et leur éloge.

       Le fonds de la septième églogue est un combat entre deux bergers ^ l'espèce de narration qui la commence est de cette facilité abandonnée qui fait le charme des fables de La Fontaine. Dans les couplets .

      

       il en est quelques-uns dont les idées sont peu bucoliques -, on trouve dans presque tous , des imitations du poète grec embelli ou   corrigé -,   mais combien   sa huitième idylle Temporte sous les rapports de la composition,  de  la  pensée et même du style, sur Téglogue qui nous occupe î Les deux bergers dans Théocritc  sortent de l'enfance : rivaux ,  mais  amis , ils  sont simples et bons,  comme on l'est à leur âge , encore pleins de pudeur et de naïveté.  « Lampure ,  mon  chien ,   dit 1 un » d'eux, quel profond sommeil ! il ne faut » pas dormir ainsi quand on a un enfant » pour berger. » Et ailleurs : « Hier, du » fond de sa  grotte , une jeune nymphe )) m'aperçut conduisant une  génisse ,   et » s'écria : qu'il est beau ! qu'il est beau ! )) Je ne lui répondis rien -, je baissai les )i yeux  et je continuai  ma route. » Les vers de Virgile eux-mêmes ne paraissent

      

       pas ici exempts de sécheresse el de contrainte , lorsqu'on les compare à ceux de Théocrite.

       La liuitièmc églogue , intitulée TEn-cbantercsse, présente deux chants distincts , dont le fonds est également tiré de Théocrite. La première seule est du genre bucolique j elle contient les plaintes d'un berger abandonné par sa maîtresse : la seconde retrace les cérémonies magiques auxquelles une femme délaissée a recours dans l'espérance qu'elles lui serviront à ramener son amant infidèle. Ces cérémonies sont empruntées de la deuxième idylle du poète grec : idylle que Racine regardait comme un des chefs-d'œuvre de Tan-tiquité , et que Voltaire voulait désigner lorsqu'il a dit : « Il y en a de comparables )) à la belle ode de Sapho , traduite dans M toutes les langues. Que ne nous donnait-» il ( Fontcnelle) une idée de la Pharma-

      

       » ( culiL'c . imitée par Virgile . et non éga-

       » lée peut-être. »

       On voit ou l'on croit voir percer dans la neuvième églogue une allusion à des malheurs éprouvés par le poëte ^ son style enchanteur se trouve ici comme partout, mais on pourrait penser que cette pièce est sans dessein. Il ne semble pas naturel que Méris, pressé par des inquiétudes graves , consente à s'arrêter fi long-temps. Et puis ces fragmcns de chansons sans suite manquent d'intérêt et rendent le dialogue décousu. Je crois cette églogue la moins bonne de celles de Virgile ^ et peut-être doit-on avouer que si Théocrite a des idylles qui présentent des défauts beaucoup plus choquans, il n'en a aucune qui soit en général aussi faible que celle-ci.

       Virgile reprend dans sa dixième églogue toute sa supériorité. 11 chante la passion malheureuse de Gallus ,  son ami , et l'a-

      

       mitié lui iiispiie des vers qu'on ne peut oublier. Celte pièce renferme quelques idées de la première idylle de Théocrite : peut-être celle-ci parait-elle plus exactement conforme au goût champêtre ; mais combien elle est inférieure pour le choix des idées, la vivacité des sentimens et le charme du st^le, qui font un ouvrage achevé de la dernière pastorale du poëte latin !

       La première chose à considérer dans un ouvrage , c'est le plan. ^ oyons comment Virgile trace les siens ^ cet examen ne sera pas inutile à mes jeunes lecteurs , peut-être trop enclins à ne remarquer que les mots et les détails. Le poëte , rétabli dans son patrimoine , veut témoigner sa reconnaissance à Auguste ; pren-dra-t-il le tour banal d\in remercîment direct? Non. Plus habile et plus délicat, il invente une action. Le lieu de la scène est le domaine même rendu à Virgile par

       ¥

      

       le prince, et situé dans un paysage délicieux. Les personnages sont deux bergers. Mélibée, dépouille du champ de ses pères et réduit à quitter la douce patrie , part en exil-, dans ce cruel moment, il aperçoit Tityre mollement couché sous un ombrage , et s'amusaut à répéter aux échos le nom de la belle Amaryllis. On conçoit Tétonnement de Mélibée à Taspect d'une sécurité qui forme un contraste si frappant avec son infortune et le trouble des campagnes. Les mouvemens de son cœur se peignent avec une grande vérité dans ce début.

       Tityre , tu patuKc reciihans siib tegmine fagi,

       Silvestrcm tenui niiiïam nicilitaris avcnâ :

       Nos palria? fines et dulcia linquimus arva ^

       Nos patriaro fugimui ; tu , Tit>Te, Icntus in umbr.1,

       Formosara rcsonarc tloccs Amarylliila sylvas.

       Titvre répond qu'un dieu lui a accordé rc bonheur. Le sujet. exposé de la manière

      

       la plus claire , en peu de vers , se développe successivcmeut dans un dialogue rapide et plein de passion. Ainsi , Virgile a trouvé le moyen de mettre en action , le récit des malheurs de ses compatriotes , l'événement de la restitution de ses biens , et les louanges d'Auguste.

       Avec quel artifice il dissimule son dessein et se cache sous ses personnages ! nous avons oublié l'auteur , nous ne voyous plus que Tityre et Mélibée. Ses peintures vives et naturelles , tout en relevant avec une adresse infinie la grandeur du bienfait, produisent une telle illusion , que le lecteur ne pense plus qu'à ces deux bergers dont le sort différent lui arrache tour à tour des larmes de plaisir et de pitié. Assurément, voilà une conception judicieuse. La dixième églogue est encore un exemple de l'habileté de  \irgile à féconder  une idée et à renfermer  ses

      

       bleaux dans un cadre heureux. La huitième et la n(>uvième églogues, au contraire , paraissent répréhcnsibles, parce qu on n'y trouve qu'une suite de vers imités de Théocrite , et qui n'ont pas plus de sujet déterminé que d ordre et de liaison. Aussi, quoique la première de ces deux pièces étincelle de toutes les espèces de beautés poétiques , elle nattache point. Faute dune ordonnance simple et régulière, Virgile lui-même n'a fait qu'une composition vicieuse d'une pièce dont les riches détails pouvaient aisément suflSre à deux charmantes pastorales. Le jugement, avant tout, le jugement ! Comme on l'a dit très-bien, Tesprit couit les rues ^ l'imagination qui invente les détails , le talent qui les colore ont été donnés à plusieurs ^ mais  rexccllence  du jugement est  d'autant plus rare, qu'on ne s'applique pas assez à « ultivcr de bonne heure en nous cette pré-

      

       PREFACi:.   î5

       cieuse faculté. Puissent les jeunes gens lui donner la préférence sur tous les autres dons de la nature ! Quand ils veulent se rendre compte d'un ouvrage , puissent-ils chercher d'abord le sujet, ensuite le plan général et enfin la disposition des parties î Surtout que , dans leurs plus simples essais , une pensée première préside toujours à leur travail ^ ils pourront manquer d'art et de goût, mais s'ils ont montré du sens dans la composition , le maitre éclairé sourira à leurs efforts. Au reste , Théocrite leur donnerait à cet égard de meilleures leçons que Virgile : il instruit et dispose ses sujets avec plus d'habileté que son imitateur.

       La langue latine , inculte et sauvage dans le vieil Ennius , forte et hardie , mais souvent âpre et tendue dans Lucrèce ; tour à tour légère . badine et pathétique avec Catulle 5 auquel les deux Pline reprochent

      

       ccpeudaiil de la ncgligeiicc et de la dureté, perdit tout à coup ces défauts et acquit une foule de beautés nouvelles sous la plume de Virgile. Faut-il donc sVtonner qu'à l'apparition de FAlcxis , tous les illustres amis des lettres rassemblés autour d'Auguste , aient été frappés d'admiration en trouvant dans cette églogue uue mollesse , une élégance , une harmonie , une pureté de goût qu'aucun écrivain n'avait encore possédées à un si haut degré? Ils reconnurent d'abord un grand poëte , et présagèrent les nobles destinées des Muses romaines. Combien PoUion dut s'applaudir de son zèle à défendre ^irgile, lors-qu il entendit la lecture des autres pastorales où le talent varié du jeune auteur tenait si magnifiquement ses promesses! On sait que les églogues récitées en plein théâtre obtinrent les plus vifs applaudisse-mcns. La nouveauté du genre inconnu jus-

      

       qu'alors aux Romains, Tadmiration pour les Grecs dont il était emprunté , le charme des vers les plus mélodieux ^ peut-être , de nombreuses allusions à des événemens nationaux expliquent ce brillant succès. L'ouvrage ne peut exciter chez nous le même intérêt. Mais en fût-il absolument dépourvu sous le rapport des sujets , les meilleurs esprits comme les plus habiles écrivains pourraient encore y trouver du plaisir et des leçons ^ j'en atteste Féné-lon. On sait que les touchantes peintures répandues dans les églogues avaient pour lui un attrait inexprimable. Sa lettre sur l'éloquence prouve combien il était sensible aux beautés d'un style qui annonçait dans l'auteur d'une modeste églogue le chantre brûlant des amours de Didon. Je n'entrerai point ici dans le détail des perfections du premier des poètes pour le st^le ; je ne veux ni ne puis tout dire; je

      

       recommanderai seulement à Tattention du lecleur la variété qui distingue les Bucoliques. Virgile a pris successivement et avec le même bonheur , le ton de la pastorale , de l'élégie , de la fable , de l'épopée , de Fode, de la comédie même. Le mélange de tous les tons nous paraîtrait peut-être une faute : il convenait aux anciens, beaucoup moins sévères sur les limites de chaque genre , et qui craignaient par-dessus tout la monotonie. A cet égard , comme à beaucoup d autres, leur goût était plus judicieux que notre excessive régularité.

       Le modeste Virgile avoue Théocrite pour son maitre, et de tous côtés on répète : Virgile n'est que le copiste de Théocrite. Véritables disciples des Grecs en littérature, les Romains avaient un respect religieux pour leurs maîtres : témoin les louanges et les préceptes d'Horace , 1 es-

      

       prit le plus philosophique de l'antiquité. Je pense que Virgile a trop écouté son enthousiasme pour Théocrite , ou sa timidité à lutter contre ce rival dangereux. Au lieu d'imiter et de faire entrer presque de force dans ses églogues des fragmens qui ressemblent presque toujours à des pièces de rapport, il eût mieux fait sans doute de traduire, avec tout son talent, quelques idylles entières , ou de se livrer à son génie. Cependant \ irgile ne manque pas encore de moyens de défense : sur dix pastorales qu'il nous a données, quatre lui appartiennent exclusivement 5 certes, elles ne sont ni les moina importantes , ni les moins belles. Quant aux autres , même en consultant Fulvius Ursinus , ce minutieux calculateur, qui compte jusqu'aux syllabes, et impute à notre auteur tant de prétendus  larcins,  Virgile  n'a  vraiment

       D

      

       emprunté que cenl quarante vers environ

       à son modèle.

       On lit dans Marmontel : « Il n'est pas de galerie si vaste qu'un peintre habile ne put décorer avec une seule des églogues de Virgile. » Cette opinion d'un homme auquel on ne reprochera pas un excès d'admiration pour les anciens , est le plus bel éloge des Bucoliques : elle suffirait seule pour mettre le poëte latin hors de toute comparaison avec ses nombreux imitateurs.

       De tous ceux qui ont essayé d'écrire après lui des églogues latines , Némésien de Cartilage , et Calpuruius , né en Sicile . ont seuls conservé une réputation. Plusieurs savans ne font qu nn homme de ces deux écrivains , et attribuent toutes leurs pastorales au seul Calpurnius : je n'entrerai pas dans la discussion élevée à ce sujet. Némésien et Calpurnius  ont servilement

      

       copié Virgile , ils n'ont ni le goût, ni l'art de ce poëte , et s'ils en approchent, c'est comme dit Virgile lui-même ,  longo sed proxhnus inte/vallo.  Fontcnclle trouvait l'églogue de Silène , inférieure pour le dessein à la troisième de Némésien. Celte dernière, qui a pour objet la naissance de Bacchus et la première vendange , est la meilleure du recueil des deux auteurs 5 ils tiendraient assurément un rang très-distingué dans la littérature , si toutes leurs pastorales ressemblaient à cette agréable composition.

       Je ne ferai que nommer Le Mantouan , Vida et Sannazar , auteurs de quelques pastorales ^ le premier , .plein de grossièretés révoltantes et de traits satiriques 5 le second , célèbre par son Art poétique ; le troisième, plus poli dans son style. Ce dernier, en substituant des pécheurs à des bergers, a commis encore la faute d'être

      

       plus mythologique que les anciens eux-mêmes. 11 est vrai que la langue italienne doit au même poëte un roman pastoral nommé 1 Arcadie . dans lequel le défaut d'intérêt et d'action est quelquefois racheté par une teinte de mélancolie qui a du charme pour les âmes tendres.

       Les Italiens ont beaucoup cultivé la poésie bucolique : TAminte du Tasse, et le  Pastorjido  du Guarini, pastorales dramatiques , sont les ouvrages les plus estimés de cette nation. On ne peut guère réunir plus de grâces , plus d'idées champêtres et naïves , que n'en ont dans 1 original presque toute la seconde scène du premier acte de 1 Aminte, et une foule d'autres passages imités des anciens ou dignes d'eux. On lit également avec un vif plaisir , dans le  Pasloj^ Jido , la description ingénieuse des baisers , la riche comparaison   de la   rose ,   la   belle

      

       scène   (l'Amarillis ,    au   troisième    acte.

       Pope, à l'âge de seize ans, a plutôt traduit Virgile, qu'il n'a composé des pastorales. On trouve des chose? sublimes dans son églogue sacrée ; j'y ai remarqué ce trait : « Ce vaste univers n'entendra plus ni soupirs , ni mumures, et toute larme sera essuyée des yeux. » La Forêt de Vind-sor , où Pope a volé de ses propres ailes , et à laquelle on pourrait donner le nom d'idylle , suivant l'acception de ce mot dans la langue grecque , parait, autant que j'ai pu en juger par la traduction , Lien supérieure à ses églogues. On y lit :

       « Souvent un berger , dans quelque rêverie amoureuse, y voit avec surprise les nuages se mouvoir au-dessus de lui , le sommet des montagnes renversé , le paysage que forment les bosquets qui couvrent la pente des collines, les arbres écartés qui vacillent dans le sein des flots ,

      

       les forèls mobiles qui semblent y peindre leur verdure , et sou troupeau qu'il aime. L'oude coule lentement, et quitte à regret les plus beaux lieux de la terre.

       » O vous doutl amour possède mon âme, et qui m'avez fait éprouver le plus doux ravissement, muses (i), transportez-moi dans ces scèues solitaires , ces bocages , ces berceaux de verdure, sur ces rives heureuses de la Tamise , où les zéphyrs exhalent leurs parfums, et sur le mont Cooper qui est votre séjour favori : ou y verra des ileurs éclore , tant que cette montagne subsistera , et que la Tamise portera dans 1 Océan le tribut de ses ondes. Je m'imagine parcourir vos retraites sacrées-, j'entends la divine harmonie qui expire le long du bocage : entraîné par ces accens,

       (i) On se rappelle ici ces vers ilc Virgile :

       Me veri) primiim dulcrs antè omoia mo^x, Quarum sacra fero ingenli pirculfrio aniorr , Accipiant.

      

       jo me jette dans ces ombrages délicieux que des poètes immortels ont rendus vénérables. Ici, le sublime Denham préluda pour la première fois sur sa lyre ^ là , Cowley paya son dernier hommage au dieu du génie. Ali ! qu il fut bientôt moissonné ! que de larmes le dieu du fleuve ne versa-t-il pas , lorsque la pompe funèbre passait sur ses bords ! les muses négligèrent leurs lyres et les suspendirent à des saules ; les cygnes expirèrent de douleur. »

       IMosclms avait dit dans son idylle sur la mort de Bion : « O INIélès ! 6 le plus harmonieux des fleuves , ce jour t'apporte d'autres douleurs et de nouvelles larmes : la mort te ravit autrefois Homère , cet éloquent interprète de Calliope. On dit que tes ondes plaintives pleurèrent ce fils si grand , et que tu faisais retentir de tes plaintes la vaste étendue des mers : pour

      

       UQ autre fils, les pleurs coulent aujourd'hui 5 et tu sèches de douleur. »

       La France , si féconde en écrivains dans tous les genres , n'a point été stérile en poètes bucoliques. Parmi ces poètes , Ma-rot et Ronsard portent Tempreinte de la barbarie et du mauvais goût de leur siècle ;♦ cependant, des détails heureux brillent quelquefois dans Ronsard , et La Fontaine ne lavait pas lu sans fruit ^ une églogue de Desportes qui commence par ce vers :

       O bienheureux qui i)eut passer sa vie ,

       mérite d'être remarquée : et, pour le dire en passant, il y a plus à profiter qu'on ne le pense , dans la lecture de ces vieux auteurs.

       Plus heureux que leurs devanciers, Ra-can et Ségrais ont obtenu et conservé chez nous la palme de la supériorité dans le genre pastoral. Moins riche et moins har-

      

       à'w  , plus moderne en sa parure , l'aimable Deshoulières leur dispute quelquefois le prix. Les écrits de ces trois poètes sont entre les mains de tout le monde ; ainsi je n'en citerai pas de pièces entières. Quant au caractère particulier de leur talent et aux beautés de leurs ouvrages , cet examen a été fait d'une manière trop complète par les littérateurs déjà nommés au commencement de cette préface , pour que je me permette de longs détails à ce sujet. Je hasarderai toutefois quelques réflexions contraires à celles de Chabanon, qui me semble avoir été beaucoup trop sévère envers Racan et Ségrais, et tout-à-fait injuste à l'égard de madame Deshoulières. Il blâme avec raison les faux brillans de l'esprit, la métaphysique amoureuse dont Racan et Ségrais offrent trop d'exemples : mais il n'a point dit assez que le premier de ces poètes ,  pur d'expression comme

      

       Malherbe , son maître , a des morceaux dignes de la noble simplicité des anciens; qu'il leur ressemble surtout, au jugement de Boileau lui-même , par le talent de dire les petites choses avec élégance et noblesse. Le lecteur pourra se convaincre de celte vérité, en cherchant les stances sur le bonheur de la vie champêtre, et Tentre-tien dAlcidor et de Cléante, où se trouvent ces vers :

       Soit que je prisse en main le soc ou la faucille Le labeur de mes bras nourrissait ma famille 5 Et lorsque le soleil, en achevant son tour . Finisasit mon travail en achevant le jour , Je trouvais mon foyer couronne' de ma race , A peine bien souvent y pouvais-je avSir place. L'un gisait au maillot, Fautre dans le berceau : Ma ferame , en les baisant, dévidait son fuseau. Le temps s'y mc'nageait comme chose sacre'e : Jamais Foisivete n'avait chez moi d'entrée.

       Ces beautés ne sont pas rares dans les œuvres dcRacan. Souvent même il s'élève

      

       nsscz haut pour rtrc cité comme le rival de Malherbe , et justifier ces vers du législateur de uotre Parnasse :

       Sur un ton si hardi, sans être téméraire , Racan pourrait chanter, au défaut d'un Homère.

       Fontenelle regardait Ségrais comme le modèle le plus parfait de la poésie pastorale: l'éloge est exagéré, jeu conviens; cependant, non-seulement les imitations ou les traductions de Virgile, par Ségrais, sont souvent très-heureuses ; mais encore Ségrais est le premier qui ait mis dans les églogues, tantôt une naïveté gracieuse, tantôt ces images sans lesquelles la poésie est froide et décolorée. Quelque» citations suffiront pour le faire apprécier :

       N*'ai-je point quelqu''agneau dont vous ayez désir ? Vous l'aurez aussitôt, vous n'avez qu'à choisir.

       Si vous vouliez venir , o miracle des belles , Je vous enseignerais uu nid de tourterelles ^

      

       f'o   PRÉFACE.

       Je vous les veux donner pour gage de ma foi , Car on dit quVUes sont (idelles comme moi.

       Quel mélange de douceur ei de délicatesse dans ce couplet :

       Timarette s'en est allée : Uingrate, méprisant mes soupirs et mes pleurs.

       Laisse mon âme désolée

       A la merci de mes douleurs. Je n'espérais jamais qu'un jour elle eût envie* De finir de mes maux le pitoyable cours •

       Mais je l'aimais plus que ma vie ,

       Et je la voyais tous les jours.

       Peut-on refuser de la grâce et de l'élégance à la description suivante?

       Qu'en ses plus beaux habits l'Aurore au teint > crmeil Annonce à l'univers le retour du Soleil, Et qu'autour de son char ses légères suivantes Ouvrent de l'Orient les portes éclatantes : Depuis que ma bergère a quitté ces beaux lieux, Le ciel n'a plus ni jour, ni clarté pour mes yeux.

       Le même poêle développe quelquefois

      

       la plus grande énergie ^ témoin la fin de sa septième églogue :

       Il contemple du mont la cime impëne'trable ,

       Les pins qu'il voit de loiiî lui servant de cheveux

       Sont battus du tonnerre et des vents orageux ^

       De glaçons distillans sa tête est he'risse'e ,

       Sur son gouffre béant la neige dispersée j

       De ses flancs entr'ouverts les torrens vagabonds

       Roulent blanchis d'e'cume et s'élancent par bond'î.

       Tous ces morceaux annoncent certainement un honune heureusement né pour la poésie  j  et cet homme avait d'autant plus de mérite, que les modèles lui manquaient. Quoi qu'il en soit, et, malgré tout leur talent, on ne lit plus guère Racan, ni Ségrais. D'Alembert, en faisant cette observation à l'égard du dernier, dit que les pastorales de Fontenelle , tant décriées par Boileau , ont du moins conservé quelques lecteurs , parce qu'elles sont remplies de finesse et d'esprit ^  défauts que   Ton

       6

      

       r^i   PRÉFACE,

       pardonne aisément. Si ces pastorales glacées et dépourvues du naturel et de la grâce, les deux caractères du genre ; si un ouvrage où l'expression, le tour , la couleur et Tliarmonie poétiques manquent également, obtenaient la préférence sur les vers de nos deux maitres dans l'idjUe, il faudrait accuser de cette injustice la corruption de notre goût.

       Rassurons-nous, dWlembert se  trompe  ^ d'Alombcrt fut, sans doute , un écrivain d'un rare mérite ^ il conservera une place distinguée dans les sciences et dans les lettres , mais on ne saurait le citer comme un oracle en poésie. Le même écrivain pense encore que Ptacan et Ségrais sont négligés en France , parce que les pastorales s'éloignent trop de nos mœurs. En avouant la justesse de celte réflexion , on doit assi-ç:ner d'autres causes à notre indilférence ; et les voici : au lieu d imiter 1 exemple des

      

       PRÉFACE.   <i3

       anciens, nos auteurs ont renfermé le genre bucolique dans les bornes les plus étroites ; en outre , le style qui rachète tant de défauts manque chez eux de richesse , d i-mages, de passion et surtout de variété : ils ne sont pas assez peintres. Dans Théo-cri te et Virgile , au contraire , toujours des tableaux, des scènes dramatiques, des mouvemens passionnées ^ aussi, les relira-t-on éternellement. Ce n'est pas le genre , ce sont les écrivains qui l'ont cultivé , qu'il faut accuser. Je pense, avec jMar-montcl , que des idylles triompheraient même aujourd'hui de nos superbes dégoûts , et d'un préjugé accrédité parmi les meilleurs esprits , si leur auteur , vraiment poète , doué d'une âme tendre et mélancolique , d'un talent flexible , savait choisir ses tableaux et les revêtir des couleurs propres aux sujets.

       Pour avoir eu quelques - unes de ces

      

       qualités, madame Dcshoulièies s'est fait un nom durable. Car il ne faut pas croire, avec Jean-Baptiste Rousseau , qu'une facilité languissante , une fadeur molle et puérile constituent le mérite de cette femme célèbre, et qu elle ait dû toute sa réputation à sa beauté. Ses idylles ont, suivant Le Batteux , ce fonds de douceur et cet assaisonnement dont parle Horace , et l'un et l'autre , à un degré exquis. J ajoute qu'il règne dans ses vers une mollesse attendrissante, que notre grand lyrique lui-même ne put atteindre quand sa muse élégante et polie voulut emprunter un moment à Virgile la flûte pastorale. Une douce philosophie, des sentimens tendres et délicats , des réflexions ingénieuses exprimées en des vers d'un tour facile , des traits qui vont jusqu'au cœur recommandent encore madame Deshou-lières , et lui conserveront des admirateurs

      

       lant qu'on sera sensible au charme du langage des dieux. Je n'oublierai point ici Flo-rian , l'ami de l'enfance et de la jeunesse , l'un des écrivains dont les défauts aimables se pardonnent volontiers : nous lui devons les romans d'Estelle et de Galatée , imités de Michel Cervantes et qui ont remis en honneur parmi nous le poëme pastoral dont on nous avait dégoûtés par d'insipides peintures et des sentimens romanesques -, mais Florian écrivit en prose, et ses deux ouvrages , tout charmans qu'ils sont, n'ont point un mérite classique. Donnons aussi un souvenir à Léonard, auteur de plusieurs idylles remplies de naturel et de sentiment •, écrivain très-agréable lorsque sa simplicité ne dégénère point en faiblesse et en nudité , et enfin heureux imitateur de Gessner, l'honneur de la littérature allemande.

       Un poëte qui joint beaucoup d esprit à

      

       66 PRÉFACE, beaucoup de sens, M. Andrieux, a dit, en parlant des pastorales du chantre d'A-bel comparées aux égloEjues de Virgile : K Combien les idylles de Gessner me paraissent plus touchantes! C'est un fils pieux qui contemple son vieux père endormi, et qui fait des vœux pour lui pendant son sommeil î C est une jeune fdle qui vient faire des libations sur la tombe de sa mère , et la remercier de ce qu'elle lui a inspiré la force de résister à un séducteur î Toujours des sentimens honnêtes et pieux , et

       des tableaux délicieux  Oh! si Virgile

       avait prêté le charme de ses vers à de pareils sujets , quel service il aurait rendu aux hommes ! quels ou\Tages à faire lire et apprendre à la jeunesse ! quelle impression elle en aurait reçue , et quels souvenirs elle en aurait conservés ! »

       Je souscris de tout mon cœur à celle opinion  qui met Gessner au-dessus des

      

       anciens, pour le clioix et la moralité des sujets. Mais en conseillant à la jeunesse la lecture de ce vertueux écrivain , il ne faut pas  taire que le   luxe des ornemens , la profusion des couleurs , la monotonie des descriptions sont des défauts graves qui ont forcé la critique à placer Gessner dans un rang très-inférieur à celui des poètes bucoliques de la Grèce et de Rome. Il est surtout bien loin d'eux pour la vérité du dialogue. On aperçoit trop souvent, dans ses petits poèmes, l'auteur à la place de ses personnages. Ils décrivent au lieu de discourir.  L'extrême  loisir  des bergers  est un prétexte qui pourrait servir à excuser quelquefois cette faute de goût ; mais on sent combien cette répétition doit devenir fastidieuse. Enfin , pour expliquer toute ma pensée , l'école  de Gessner pourrait égarer les jeunes gens , et ne faire d eux que d'insipides écrivains , tandis que leur

      

       raison , leur esprit et leur goût , ne sauraient que gagner beaucoup dans le commerce assidu de maîtres plus sévères, et surtout dans la lecture de Théocrite et de Virgile, dont les ouvrages rappellent à tout moment ce vers de Boileau, qui est devenu un axiome pour tous les arts :

       hieu n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable.
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       BUCOLICA
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       ECLOGA PRIMA.

       JITYRLS,  MELIBOEUS.

       MEL IBOEl s.

       X  iTYRE,  tu patulae recubans sub tegmlnc faj^n, Silvcstrcm tenui niusam mcditaris avenà : Nos patriae fines et dulcia liuquimiLs arva ; Nos patriam fugimus; tu, Tityre, lentus in umbrù, Forraosam resonare doces Amaryllida sylvas.

       T  I  T y R u s. O Melibœe, deus nobis hîec otia fecit : Naiiiqnc erit ille milii senipcr deus ; illius aram

      

       LES BUCOLIQUES.

       «\%^%««%«'%\^'«%«.'%\«1\^%V\<%\«««'««««%\«'««««««\V%«V«'«\'««V«»V««%^%\V

       EGLOGUE PREMIERE.

       TITYRE ET MELIBEE.

       31 ELI BEE.

       lu reposes, Tityre, à l'abri de ce hêtre, Et ta flûte légère essaie un air champêtre ; Nous, hélas ! nous quittons ces bords délicieux , Les confins du pays où vivaient nos aïeux ; Nous fuyons la patrie; et seul exempt d'orage, Le nonchalant Tityre, étendu sous l'cmhrage, Apprend à nos forêts le nom d'Amaryllis.

       TIT YKE.

       Ces loisirs, Mélihée, un dieu les a permis;

       Oui, c'est un dieu pour nous , et toujours il doit 1 être;

       Et je veux, tous les mois , que son autel champêtre

      

       Saepè tencr nostris ab ovilibus irabuet agniis. Ille meas crrare boves , ut cernis, et ipsum Ludere quae vellem calamo permisit agresti.

       M E L  I  B CE u s.

       Non equidem invideo, miror magis; undiquè totis Usquè adeô turbatur agris ! En ipse capellas Protenùs aeger ago : banc etiam vix , Tityre, duco; Hîc inler densas conlos modo namque gemellos, Spem gregis, ah! "silice in nudâ connixa rebquit. Saepè malum hoc nobis, si mens non laeva ftiisset, De cœlo tactas memini praedicere quercus ; Saepè sinistra cavâ praedixit ab ilice cornLx. Sed tamen, iste deus qui sit, da, Tityre, nobis.

       T  I  T Y R r s.

       Urbem quam dicunt Romam, Melibœe, putavi Stultus ego huic nostrae similem, quo saepè soleraus Pastores ovium tcneros depellere fétus : Sic canibus catulos similes, sic matribus haedos

      

       Soit arrosé du sang de quelque tendre agiieau. Si dans ces Heux en paix s'égare mon troupeau, C'est lui qui l'a permis : il me laisse moi-même Chanter sur mes pipeaux les simples airs que j'aime.

       MÉLIBÉ-E.

       Surpris et non jaloux j'admire ton repos, Quand le trouble est partout dans nos tristes hameaux. Ces chèvres et moi-même , on nous chasse , Tit\Te ; Celle-ci que tu vois, que j'ai peine à conduire , Laisse sur un rocher qui sera leur tombeau , Deux jumeaux nés d'hier et l'espoir du troupeau. J'aurais prévu mon sort sans un trouble funeste ; Combien de fois le chêne atteint du feu céleste Ou du fond de l'yeuse un oiseau de malheur M'avaient, je m'en souviens, prédit cette douleur! Mais toi, quel est le dieu qui fait ta confiance.^

       TITTE  E.

       J'osai comparer Rome, en ma simple ignorance, Aux murs où nos bergers, la houlette à la main, Conduisent des agneaux le diligent essaim. Le chevreau, me disais-je, est pareil à sa mère, Les chiens, jeunes encor, ressemblent à leur père j Et prompt à comparer des objets différens ,

      

       rîorain; sic parvis componere magna solebam. Verùm haec tantùm alias inter caput extulit urbes, Quantum lenta soient inter Tiburna cupressi.

       MELIBŒUS.

       Et quae tanta fuit Romam tibi causa vidèndi ?

       TIT YRUS.

       Libellas : quae sera, tamen rcspexit inerlem , Candidior postquàm tondenti barba cadebat ; Respexit tamen, et longo post tempore venit, Postquàm nos Amaryllis habet, Galatea reliquit. Namque, fatebor enim , dùm me Galatea tenebat. Nec spes libertatis erat, nec cura peculî : Quaravis multa meis exiret victima sep lis , Pinguis et ingralae premcretur caseus urbi, Non umquàra gravis aère domum mihi dextra redibal,

       M E L  I  B OF. u s.

       Mirabar quid mœsta deos, Amarylli, vocares;

      

       Je confondais entre eux les petits et les grands. Mais  c'était, Mélibée, une erreur trop grossière ; Rome , entre les cités levant sa tête altière, Est, parmi des roseaux, un chêne respecté.

       MÉLIBÉE.

       Que cherchais - tu dans Rome?

       TITYRE

       Ami, la liberté. Elle vint un peu tard regarder ma faiblesse, Quand mon front blanchissant m'annonçait la vieillesse i Ses regards, qui m'avaient si long-temps oubllie , M'ont souri le jour même où le ciel, par pitié, Choisit Amarillys pour adoucir mes peines. De Galatée, hélas ! quand je portais les chaînes , Nul espoir d'obtenir la douce liberté ; Nul soin de mon pécule : envain pour la cité , Des victimes sortaient de nos gras pâturages ; Pour elle vainement nous pressions nos laitages , L'ingrate, sans payer mes dons ni mon travail, Me renvoya toujours la main vide au bercail.

       MÉLIBÉE.

       Je m'étounais pourquoi, les yeux baignés de larmes, Amaryllis aux dieux confiait ses alarmes,

      

       Cui pendere snâ patereris in arbore poma : Tityrus hinc aberat. Ipsae te, Tityre, pinus, Ipsi te fontes, ipsa haec arbusta , Tocabant.

       TITYRUS.

       Quid facerem ? neque servitio me exiie licebat,

       Nec tam présentes alibi cognoscere divos.

       Hic illmn vidi juvenem , Melibœe, quotannis

       Bis senos cui nostra dies altaria fumant.

       Hic mihi responsum primus dédit ille petenti :

       Pascite, ut antè, bovcs, pueri; submittite tauros.

       51 EL IBŒUS.

       Fortunate senex ! ergo tua rura manebunt ! Et tibi magna satis , quamvis lapis omnia nudus Limosoque palus obducat pascua junco : Non insueta graves tentabunt pabula fêtas, Nec mala vicini pecoris contagia laedent. 1 ortunate senex ! hic , inter flumina nota ,

      

       Et pourquoi ses fruits mûrs pendaient dans son verger: Tityre était absent : Tityre, heureux berger , C'est toi que ces sapins, c'est toi que ces fontaines, Que ces arbustes même appelaient dans nos plaines,

       TITYRE.

       Que faire? L'esclavage attendait mes vieux jours; Rome , pour en sortir, était mon seul recours, Et les dieux sont à Rome et présens et propices ; J'y volai, j'y connus, sous les plus doux auspices, Ce jeune dieu, qui voit, douze fois tous les ans , Nos champêtres autels fumer d'un pur encens. « Enfans , répondit-il à notre humble prière , » Repeuplez vos troupeaux, gardez votre chaumière. -.

       3IÉLIBÉE.

       Heureux vieillard, ainsi tu conserves tes champs! Us sont assez pour toi, pour tes simples penchans, Malgré leur sol aride et l'impur marécage Dont les joncs limoneux couvrent ce pâturage. Tes brebis n'iront pas chercher loin de ces lieux Quelques prés inconnus , ou mourir sous tes yeux, Par la contagion lentement dévorées. Heureux vieillard ! ici nos fontaines sacrées, Nos forêts te verront, sous leur sombre épaisseur,

       ¥

      

       Et fontes sacros, frigus captabis opacum. Hinc libi quae scraper vicino ab limite saepes Hyblaeis apibus florem depasta salicti Saepè levi somnum suadebit inire susurro ; Hinc altà sub rupe canet frondator ad auras : Nec tamen intereà rauca?, tua cura, palumbes, Nec gemere aèriâ cessabit turtur ab ulmo.

       T  I  T Y R u s. Ante levés ergo pascentur in aequore cervi, Et fréta destituent nudos in littore pisces ; Ante , pererratis amborum finibus , exsul Vut Ararim Parthus bibet, aut Germania Tigrim , Quàm nostro illius labatur pectore vullus.

       M ELI BŒUS.

       At nos Linc alii sitientes ibimus Afros ; Pars Scythiam, et rapidum Cretœ veniemus Oaxem, *   Et penitùs toto divises orbe Britannos.

       En umquàm patries longo post tempore fines,

      

       De l'ombrage et des eaux respirer la fraîcheur. En effleurant le saule et ta verte clôture, L'essaim du mont Hybla par son léger murmure, T'invitera souvent aux douceurs du repos; Du haut de ces rochers et d'échos en échos, Entends de l'émondeur la voix retentissante: Dans les airs cependant la colombe innocente, Le ramier, tes amours, le jeune tourtereau, Vont roucouler sans cesse ou gémir sous l'ormeau.

       On verra dans les airs voler le daim rapide, Les poissons délaissés par l'élément humide ; Exilés tous les deux en des climats divers , La Saône ira du Parthe abreuver les déserts , Le tigre des Germains baignera le rivage , Avant que de ce dieu mon cœur perde l'image.

       UlÉriBÉE.

       Nous, bannis, allons voir les brûlans Africains,

       Visiter la Scythie et ses déserts lointains,

       Ou rOaxe rapide, ou la terre inféconde

       Des Bretons que Neptime a séparés du monde.

       Après un long exil, puis-je espérer, ô dieux!

       De revoir le pays si cher à mes aïeux ,

      

       Pauperis et tugurî congestum cespite culmen, Post aliquot, mea régna yidens, rairabor aristas ?^ Impius haec tam culta novalia miles habebit ! Barbarus bas segetes ! En qnô discordui cives Perduxit raiseros! En quels consevimus agros! Insère nune, Melibœe, piros, pone ordine vites ! Ite, meae, felix quondam pecus, ite , capellae : îSon ego vos postbac, viridi projectus in antro, Dumosâ pendere procul de rupe videbo : Carmina nulla canam : non , me pascente, capellae, Florentem cytisum et salices carpetis amaras.

       TITYRUS.

       Hic tamenhanc mecura poteris requiescere noclem , Fronde super viridi : sunt nobis mitia poma , Castaneae molles, et prtssi copia lactis : Et jam summa procul villarum culmuia fumant, Majoresquc cadunt altis de montibus umbrae.

      

       Et leur pauvre cabane au toit couvert de chaume? Contemplerai-je encore au sein de mon royaume, Quelques-uns des épis que m'accordait Cérès? Un barbare soldat posséder mes guérets ! L'impie aura les champs que j'ai rendus fertiles! Il aura ces moissons ! O discordes civiles, Voilà vos fruits amers ! Voilà pour quelles mains Vous semiez des épis , infortunés Romains ! Greffe donc tes poiriers, mon pauvre Mélibée , Ou dispose en sillons ta vigne recourbée !

       Allez, troupeau chéri que suivent mes regrets ; Étendu mollement au bord d'un antre frais, Je ne vous verrai'plus , chè\"res jadis heureuses , Pendre au sommet lointain des roches buissonneuses : Plus de chants,plus d'amour; vous n'aurez aux déserts Ni le cytise en fleurs , ni les saules amers.

       TITYRE.

       Cette nuit, avec moi, sur un lit de feuillage , Viens te reposer, viens; j'ai des flots de laitage Qu'une main prévoyante épaissit dans l'osier; J'ai la molle châtaigne et les fruits du pommier. Entrons, les toits au loin fument dans ces campagnes. Et l'ombre en s'allongeant descend de nos montagnes.

      

      

       NOTES

       SUR  LA PREMIÈRE ÉGLOGUE.

       PAGE   70,   VERS   6. O MeliLcec, deus aobis haec otia fecit.

       Après  la bataille de Philippes en Mace'doine, et la défaite des derniers défenseurs de la liberté' romaine , les triumvirs abandonnèrent à leurs soldats plusieurs contre'es de l'Italie, entr'autres le terroir de Crémone. Mantoue, voisine de Crémone, fut enveloppée dans son malbeur^ et Virgile perdit les biens qu'il  possédait auprès de la première do ces villes. Le hasard le fît connaître à PoUion, qui intercéda pour lui  et obtint d'Octave son rétablissement.

       Le poè'te composa cette églogue pour remercier le triumvir.  La reconnaissance est un sentiment louable  j  mais elle n'aurait jamais dû entraîner Virgile à ériger en dieu un usurpateur sanguinaire comme

      

       Octave. Consacrer son génie à déifier les méchans, c'est vouloir tromper la postérité , et prostituer les plus beaux dons de la nature.

       PAGE   72,   VERS   8.

       Saepè malum hoc noLis, si mens non laeva fubset, De cœlo tactas memini prfcdiccre qucrcus; Sîepè sinistra cavâ pracdixit ab ilice cornix.

       Lœvus  et  sinister  avaient tous deux une bonne et une mauvaise signification ; ils sont pris ici en mauvaise part. Ce passage rappelle quelques superstitions des anciens. Un oiseau noir, une corneille seule, perchée sur un arbre creux, ou pouri, ou frappé de la foudre , étaient autant de présages qui souvent faisaient remettre les plus importantes affaires.

       PAGE  72,  VERS   12.

       Urbem quam dicunt Rnmam , Mclibopc, putavi, etc

       Ce tour est bien celui de Tadmiration. Tityre revient de Rome ; il a été émerveillé de la grandeur, de la beauté de cette ville  ;  la question qu'on lui fait réveille en lui le souvenir des merveilles qu'il a vues j il s'écrie : «  Urbem quam dicunt Romam. a C'est comme s'il disait : Celte grande , cetle superbe, reJtc magnifique Rome!... Tout cela est dans le  irmv

      

       ilc la phrase , et non dans les termes ({ui sont fort simples.

       PAGE   74,   VERS   5.

       Libcrtas : qu.-c , sera , lamen respcxit inerlem , Candulior postquàm londcnti barba cadebat.

       Racine a traduit ainsi le  respexit  dans Phèdre : Les dieux après six mois m'ont enfin regarde'.

       Plusieurs commentateurs veulent que le père de Virgile soit le vieillard de'signè sous le nom de Ti-tyre ^ d'autres y voient Virgile lui-même. En rejetant l'une et Tautre de ces conjectures également ridicules, le respectable M. Cinet dit avec beaucoup de sens : « Il ne faut point chercher dans cette e'glo-M gue \me allégorie exacte, telle qu'on la trouve )) dans la charmante idylle de madame Deshoulières » à ses enfims. Tityre et 3Ièlibec sont deux person-)> nages de Tinvention du poé'te, qui emprunte leur •»  langage pour exprimer sa reconnaissance et pein-» dre les malheurs de ses compatriotes chasse's de )) leurs domaines par les soldats. » 3Ialgre' Topinion de quelques savans , on ne doit pas faire à Virgile rinjure de croire qu'Amaryllis et Galatèe cachent une» allusion à Rome et à Mantoue. Après avoir i)4lign^ l'une de ces villes par son propre nom , un

       .    8

      

       homme dun goût aussi sûr que Virgile ne lui aurait pas donne', quelques vers après, un nom allégorique. Je suis e'tonne' qu'un critique judicieux , comme He>Tie, ne paraisse pas éloigne' de Topiniou contraire j cependant, il la modifie en ajoutant : « Avouons que ce passage et d'autres de Teglogue ne » sont pas sans ne'gligences ; et si Ton admet le sens )> alle'gorique, ces taches légères deviennent de ve'ri-» tables fautes.

       PAGE   74,   VERS   l3. ?«on umquam gravis aère domum mihi dextra redibat.

       Littéralement :

       Jamais ma main ne revenait plus lourde d'argent à la maison.

       Avant Virgile , Catulle avait dit, dans une pièce sur le dieu Priape :

       Meis<fuc pinguis agnus ex orilibus Gravem domum remiltit »re dexleram.

       Le tour est si hardi, que notre auteur ne l'a adopté qu'à moitié' ; il n'en doit pas moins à Catulle un vers extrêmement heureux.

       PAGE   76,   VERS    i3.

       T^OD insucta graves tcntabunt pabula fêtas, Ncc mala vicini pecoris contagia Ixdent.

      

       Il y a cette diflercnce entre  grat'is et Jeta ,  qui tous deux se disent d'une bête pleine ,  que fêta  signifie encore qui a mis bas.

       PAGE 76, VERS   10.

       Fortunatc senex ! hîc, inter flumiaa nota , Et fontes sacros, frigus captaLis opacum.

       Frigus opacum ,  la fraîcheur ombrage'e ,  quelle hardiesse d'expression !

       Rivarol a essaye' de traduire ces deux mots latins , par ceux-ci : La fraîche obscurité.-

       Fenélon a dit : « Malheur à celui qui ne sent pas » le charme de ces vers ! )>

       PAGE   79,   VERS   2.

       En effleurant le saule et ta verte clôture, L'essaim du mont Hybla, par son le'ger murmure, T'invitera souvent à goûter le repos.

       Le texte dit :

       Hinc tilii quœ scmpcr vicino ab limite sœpes HyLlœis apiius florem dcpasta salicli Saepè leri somnum suadeLit inire susurro.

       Littéralement :

       <f Ici cette haie qui te sépare de ton voisin , et sur laquelle des abeilles du mont Hybla paissent tou-

      

       jours les fleurs du saule, t'invitera souvent, par un doux bourdonnement, à te livrer au sommeil. »

       Le poète attribue à la haie l'action des abeilles. Cette figure est très-familière à Virgile, et souvent on peut la faire passer dans notre langue ; mais ici, je ne pouvais la conserver sans être barbare ou forcé.

       Celui qui parle ainsi du bonheur de Tityre est Mélibe'e , Mèlibèe prive de Théritage de ses pères , et chassé de sa patrie. Cette opposition ajoute beaucoup à rintérêt : d'ailleurs le malheureux peint la félicité dont il est déchu, avec le sentiment du regret et du désir ; et ces deux afléctions donnent à ses tableaux plus de charme et de vivacité qu'à ceux de rhomme calme qui jouit en paix d'un sort digne d'envie. L'un peut faire désirer son sort ; l'autre, en nous attendrissant sur son infortune présente , nous intéresse plus vivement à son bonheur passé.

       PAGE   78,   VERS   8.

       Ante , pererralis aniLorum finibus, cxiul

       Aut Ararim Parlhus l>il)el, aut Gcrmaaia Tigrim.

       L'Arare est la même rivière que la Saône, qui prend sa source au mont des Vosges.

       Le Tigre, fleuve de la grande Arménie et de l'As-

      

       Syrie ; il se mêle avec TEuphrate et se jette avec lui <lans le golfe Persique.

       Les Parthes, peuples originaires de Scythie et dont on dit que les Tartares descendent.

       La Germanie , aujourd'hui l'Allemagne.

       J'ai adopte le sens qui fait parcourir de nouveaux rivages aux deux fleuves , et non pas aux deux peuples. Ma raison est simple ; le poète parle d'une chose miraculeuse. Cependant, après une de ces tiansmi-grations si communes dans l'histoire , les Parthes auraient pu boire les eaux de la Saône , les Germains celles du Tigre • mais il est absolument impossible que la Saône arrose le pays des Parthes , et le Tigre la Germanie.

       PAGE   79,   VERS   i5.

       Avant que de  ce  dieu  mon cteur perde l'image.

       J'avais voulu imiter ici, dans ma seconde édition , la délicatesse de Virgile, qui se contente du pronom illum  pour désigner Auguste; mais on m'a fait sentir que le génie de notre langue , qui aime par-dessus tout la clarté , demandait quelque chose de plus, et j'ai répété le mot déjà employé par Virgile au commencement de cette égioguc.

      

       P\CE   79 ,   VERS    l6.

       >'ous bannis, allons voir les brûlans Africains, Tisiter la Scylbie et ses de'serts lointains, Ou rOaxc rapide, ou la terre infe'conde Des Eretons que î*eplune a sépares du monde.

       Le texte dit :

       At nos bine alii silientes ibimus Afros ;

       Pars Scytliiam, et rapidum Cretae veniemus Oaxem .

       Et penitùs toto divbos orbe Britannos.

       Racine a dit dans Esther :

       Du reste des bumains ils semblent divise's.

       Je me livre au plaisir de de'taillcr les beautés du morceau de Virgile. D'abord Melibe'e , au désespoir, se fait un tableau affreux des pays où ses compagnons et lui vont être exilés. Ce sont la brûlante Afrique , la froide Scytbic, la Crète remplie de torrens , la Bretagne séparée du reste du monde.

       Ensuite il pense à sa patrie, à sa patrie qu'il va perdre ; il jette un regard sur sa chaumière et il s'écrie , dans le doute de la crainte et de l'espérance :

       Après un long exil rcrcrrai-je , grands dieux , Les confins du pays où viraient mes aïeux, Et leur pauvre cabane au toit couvert de chaume? Contemplerai-je encor au sein de mon royaume, Qupifjups-uni dfs r'pis que m'accordait Cc'rès?

      

       Le texte porte :

       En umrjuam patries longo post lempore fines, Paupcris et tugurî congestum cespile culmen, Post aliquot, mca régna videns, mirabor aristas?

       Combien ces vers sont touchans ! Me'libe'e regrette non-seulement les lieux qui Tont vu naître , mais encore la plus heureuse des conditions. Quel est celui qui ne pleurerait pas en quittant pour toujours son pays natal? Et, parmi nous, où est l'homme aussi près du bonheur que le cultivateur qui a un petit troupeau , un domaine me'diocre , des occupations nombreuses, une habitation simple et riante ?

       Les vers de Virgile pre'sentent en outre un tableau bien vrai des sensations varie'es qu'on e'prouve en revoyant les lieux témoins des jeux de son enfance , ou seulement ceux dans lesquels on a long-temps ve'cu.

       Un homme absent depuis plusieurs années revient dans sa famille 5 il avance , occupe' du souvenir de tout ce qu'il a laisse' en partant. D'une certaine distance , il aperçoit le faîte de la chaumière de son père (  congestum cespiie culmen  )  ;  quel moment de joie! il double le pas j il approche , le cœur palpitant ; il promène ses regards sur tout ce qui Tcnvironne^ enfin, il touche au toit paternel et le voit entoure

      

       de moissons ^ il est dans la surprise et le ravissement  {mea régna ^'ideni  ,  mirabor aristas).

       Que de choses exprimées en peu de mots ! La Fontaine a dit dans l'une de ses fables :

       Revient en son pays , voit de loin ses pénales, Pleure de joie, et dit : Heureux qui vit cbei soi !

       Mclibc'e passe de Tattendrissement à l'indignation. Les tours et les paroles que le poète lui prête, sont aussi rapides que la passion qu'ils expriment :

       Un barbare soldat posséder mes gue'rels! L'impie aura les cliomps que j'ai rendus fertiles!

       Enfin , oblige de fuir, il fait ainsi ses adieux à tout ce  qui lui fut cher :

       Je ne vous verrai plus, clièvres jadis bcureuses, Pendre au sommet lointain des roches buissonneuses ; Plus de cbànt, plus d'amour; vous.n'aurez aux de'seris Vi  le cytise en fleur, ni les saules amers.

       Ces vers sont dans l'original un modèle de poésie , de sensibilité et de grâce pastorale. Je les lisais un jour à un artiste célèbre, né dans les Pyrénées. Ils lui rajipelèrent les jeux de son enfance , la vie , les usages de ses compatriotes , la modulation vive du «haut des bergers, répété de plusieurs côtés à la fois par l'écbo des montagnes j et ce souvenir lui causa
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       la plus douce t'motion. Ainsi, quand le poète rend la nature avec ve'rité , il prépare des jouissances aux hommes sensibles de tous les siècles.

       Il manque cependant quelque chose à l'intérêt de lie ce drame bucolique. L'heureux Tityre ne sait pas accorder une larme au malheur de Mélibe'e , et lui offre assez froidement l'hospitalité' pour une seule nuit. Cetle insensibilité est d'autant plus bhlmabîe que Mélibe'e oublie un moment ses cruelles infortunes pour chanter les plaisirs de celui qui a seul conservé son patrimoine au milieu du désastre général.       *

      
        [image: picture1]
      

      

       ECLOGA SECUNDA.

       ALEXIS.

       Jr ORMOSUM postor Corydon ardcbat Alexin , Delicias domiDi, nec quid speraret habebat. Tantùm inter densas , umbrosa cacumina , fagos Assidue veniebat : ibi haec incondita solos Montlbus et silvis studio jactabat inani :

       O crudelis Alexi, nihil mea carmina curas ; ISil  nostrî miserere ; mori me denique coges. Nunc etiam pecudes umbras et frigora captant ; NuDC virides etiam occultant spineta lacerlos ; Testylis et rapido fessis messoribus œslu

      

       \»»\*V%\\%**-»\%-»\»'»\%\\«*V»'»\\*V<'»\«%V» »%•»*%■» ■IMWIA^^W^XWVW

       EGLOGUE DEUXIEME.

       ALEXIS.

       JjE berger Corydon brûlait pour Alexis,

       Bel enfant, les amours de son maître Thvrsis ;

       Mais il n'avait pas même une ombre d'espé.'iince.

       Tout son recours était de cberclier le silence

       Sous les dômes touffus des antiques forêts :

       Là, cet infortuné, seul avec ses regrets,

       Et sans ordre et sans art, d'une voix assidue

       Exhalait dans les airs cette plainte perdue :

       Alexis, pour mes chants nul accès dans ton cœur ; Pour moi nulle pitié ; j'en mourrai de douleur. Les troupeaux étendus goûtent le frais et l'ombre ; Le vert lézard s'endort caché sous le bois sombre ; Déjà, pour le repas des brùlans moissonneurs , Thestylis a broyé le thym , la sauge en fleurs :

      

       Allia serpyllumque herbas contundit olentes :

       At mecum raucis tua dum vestigia lustro,

       Sole siib ardenû résonant arbusta cicadis.

       jVonne fuit satius tristes Amaryllidis iras

       Atque superba pati fastidia ? nonne Menalcan ,

       Quamvis ille niger, quamvis tu candidus esses ?

       O formose puer, nimiùm ne crede colori ;

       Alba ligustra cadunt, vaccinia nigra legunlur.

       Despectus tibi sum, nec qui sim quaeris, Alexi ;

       Quàm dives pecoris, nivei quàm lactis .ibundans.

       IVIille meae Siculis errant in montibus agnae;

       Lac mihi non aestate novum , non frigore, défit.

       Canto quae solitus , îfi quando armenta vocabat,

       Araphion Dircaeus in Actaeo Aracyntho.

       Nec sum adeo informis; nupcr me in littorc vidi,

       Quumplacidum ventis staretmare: nouegoDaphnin.

       Judice te, metuam , si nunquàm fallat imago.

       O tantùm libeat mccum tibi sordida rura Alque humiles habitare casas, et figcre ccrvos,

       •

       <

      

       Mais sous un ciel en feu , quand une ardeur fatale

       M'entraîne sur tes pas, seul avec la cigale

       J'importune les airs fatigués de ses cris.

       Qu'il valait mieux souffrir le courroux de Néris,

       Ses superbes dédains ! Que n'ai-je voulu plaire

       Au berger Menai cas , à la jeune Glycère !

       Elle est brune, et ton front éclate de blancheur ;

       Bel enfant, de tes lis prise moins la fraîcheur;

       Dans les champs, oublié, tombe le blanc troène.

       On cueille l'hyacinthe aussi noir que l'ébène.

       Tu rejettes mes voeux, Alexis , tu me fuis,

       Sans daigner seulement demander qui je suis ;

       Si mon bercail est riche et mon troupeau fertile ;

       Vois nos mille brebis errer dans la Sicile ,

       Leur lait, même en hiver, coule à flots argentés.

       Je répète les airs qu'Amphion a chantés,

       Quand sa voix des forêts perçant la vaste enceinte

       Rappelait ses troupeaux épars sur l'Aracynthe.

       Mes traits n'ont rien d'affreux ; dans le cristal des flots,

       Je me vis l'autre jour, et si l'onde en repos

       Nous montre des objets une image fidèle,

       Je ne crains pas Daphnis, à tes yeux j'en appelle.

       Oh ! daigne aimer les champs, objet de tes mépris, Habiter ma cabane, et pasteur de brebis,

       9

      

       Haedorumque gregem viridi compellerc hibisco ! Mecum unà in silvis imitabere Pana canendo : Pan primus calamos cerâ conjungere plures Institiiit ; Pan cnrat oves oviumque magistros. Nec te pœniteat calamo trivisse labellum : Haec eadcm ut sciret, quid non faciebat ^ijnyntas ? Est inilii disparibus septem compacta cicutis Fistula, Damaetas dono milii quam dédit olim , Et dixit moriens : Te nunc habet ista secundura. Dixit Damœtas , invidit stultus Arayntas. Prsetereà duo, nec tutâ mihi valle reperti, Capreoli, sparsis etiam nunc pellibus albo , Bina die siccant ovis ubera ; quos tibi serve. Jam pridem à me illos abducere Thestylis oral ; Et faciet, quoniàm sordent tibi raunera nostra.

       Hùc ades , o fonnose puer : tibi lilia plcnis Ecce ferunt TVymphae calathis ; tibi candida Naïs , Pallentes violas et summa papavcra carpens , ]Varcissum et florem jungit benè olentis anethi ;

      

       Les ranger avec moi sous le sceptre champêtre !

       Pan chérit les brebis et protège leur maître.

       Lui-même, avec la cire unissant des roseaux,

       Leur apprit le premier des accords tout nouveaux.

       Ne crains pas de presser de tes lèvres chéries

       Le simple chalumeau du dieu des bergeries.

       Quel prix à ce talent n'eût pas mis Amyntas ?

       Je reçus autrefois du berger Damétas

       La flûte à sept roseaux de grandeur inégale.

       En mourant il disait : « Ma flûte pastorale

       » T'aura pour second maître, o mon cher Coridon ! »

       Il disait ; Amyntas fut jaloux de ce don.

       Dans un ravin profond j'ai surpris, avec peine ,

       Deux chevreaux dont la robe a des taches d'ébène :

       Ils tarissent par jour le lait d'une brebis;

       Je te les garde encor ; dès long-temps Thestylis

       Les demande, et je vois qu'il faut la satisfaire,

       Puisque mes dons hélas! sont trop vils pour te plaire.

       Approche, ô bel enfant ! vois ces touffes de lis ; Les Nymphes et Nais pour toi les ont cueillis ; Pour toi sa main d'albâtre et choisit et moissonne La pâle violette et la riche anémone ; Joint la fleur du narcisse aux parfums du muguet ;

      

       Tum , casiâ atque aliis Intexens suavibus herbis ,

       Mollia luteolâ pingit vaccinia calthâ.

       Ipse ego cana legam tenerâ lanuglne mala ,

       Castaneasque nuces, mea quas Amarjllis amabat :

       Addam cerea pnina, et honos erit huic quoque porno

       Et vos, o lauri, carpam , et te,   proxima myrte,

       Sic positae quoniam suaves miscetis odores.

       Rusticus es, Corydon ! ncc munera curat Alexis ; ISec. si muneribus certes, concédât lolas. Heu! heu! quid volui miseromibi?floribus austrum Perditus, et liquidis immisi fontibus apros. Quem fugis ? ah démens ! habitârunt di quoque silvas Dardaniusque Paris. Pallas quas condidit arces Ipsa colat : nobis placcant antè omnia silvîe. Torva leaena lupum sequitur; lupus ipse capellnm  ;

      

       ÉGLOGUE IL   loi

       Et, d'heureuses couleurs nuançant ton bouquet, Entrelace avec art et mollement oppose L'hyacinthe aux pavots , les soucis à la rose. Je veux t'offrir des coings au duvet argenté ; A ces fruits dont Phyllis admirait la beauté, S'uniront la châtaigne et la prime vermeille ; Oui, je les veux admettre à parer ta corbeille ; Et vous, qui confondez vos suaves odeurs , Lauriers, myrtes amis, je cueille aussi vos fleurs.

       Ah! les présens d'un pâtre, Alexis les méprise!

       Des présens, Coridon, quelle folle entreprise!

       Dans ce combat d'amour crois-tu vaincre lolas ?

       Quel nom j'ai prononcé, pour mon malheur ! hélas !

       Je suis perdu; moi-même artisan de mes peines,

       Je livre aux sangliers nos limpides fontaines,

       Et la fleur encor tendre à des vents ennemis.

       Pourquoi fuir un berger, trop aveugle Alexis ?

       Les dieux ont pour nos bois quitté la cour suprême ;

       Paris était berger; que Minerve elle-même

       Aux murs qu'elle a bâtis aime à donner des lois ;

       Mais nous, aimons surtout la campagne et les bois.

       Le lion suit du loup la trace fugitive,

       Le loup suit la brebis ou la chèvre lascive,

      

       Florentem cytisum sequitur lasciva capella ;

       Te Coridon, o Alexi ! trahit sua quemque volnptas.

       Adspice, aratra jugo refenint suspensa juvencî,

       Et sol crescentes decedens duplicat ambras ;

       Me tamen urit amor : quis enim modus adsit amori?

       Ah ! Corydon, Corydon, qiiîr te dcmcntia cepit ! Semiputata tihi frondosâ vitis in ulmo est : Quîn tu aliquid saltem potiiis quorum indiget usus Yiminibus mollique paras dextexere junco ? Tnvcnies alium , si te hic fastidit, Alexin.

      
        [image: picture2]
      

      

       Qui recherch-e à son tour les cvtises fleuris , Et moi je suis partout le charmant Alexis. Chacun cède en aveugle au plaisir qui l'entraîne. Vois le soc renversé revenir de la plaine ; Devant l'ombre des nuits vois s'effacer le jour; Et moi, l'amour me brûle; ah ! ce cruel amour. Il n'est point de couchant pour éteindre sa flamme

       Corydon, Corydon , quel trouble dans ton âme ! Vois tes ceps imparfaits languir sur les ormeaux ; Éclarcis ce feuillage, émonde ces rameaux ; Avec l'osier flexible et le roseau docile Va préparer du moins quelque travail utile, Si ce jeune orgueilleux t'oppose des mépris.. Tu pourras plaire un jour à quelqu'autre Alexis.

      
        [image: picture3]
      

      

      

       NOTES

       SUR LA DEUXIÈME ÉGLOGUE.

       C'est  à cette e'glogue que commencent les imitations que Virgile a faites de Théocrite.

       PAGE   95,   VERS   i4-Thestylis , nom de femme.

       PAGE  97,  VERS 9.

       Dans les champs, oublié, tombe le blanc troène ; On cueille l'hyacinte aussi noir que l'ëbène.

       Le texte dit :

       Âlba ligustra caduut, vaccinia nigra leguntur.

       Littéralement :

       Les blancs troènes tombent, les vaciets noirs sont cueillis.

      

       îo6   NOTES

       Le vacict. On n'est pas d'accord sur la nature de cette fleur ; les uns veulent que ce soit l'hyacinthe, d'autres que ce soit le pastel ou la guède , plante dont on emploie les sucs pour teindre en bleu foncé. On croit encore que le vaccinium nigrum est l'airelle ou la mirtille. Quelques-uns veulent aussi que le li^ustrum soit le convolvulus major des modernes.

       The'ocrite, idylle lo, vers 28.

       La violette est brune ainsi que l'hyacinthe ; mais on pre'fère ces fleurs à toutes les autres pour former une couronne.

       PAGE   97 ,   VERS   14.

       Vois nos mille Lrebis errer dans la Sicile ;

       Leur lait, même en hiver, coule à flots argentés.

       The'ocrite, idylle 11, vers 34 :

       Mais, tel que je suis, je fais paître mille brebis qui me donnent un lait délicieux; mes clayons sont chargés de fromages en été, dans l'automne, et même jusques à la fin de Thiver.   '

       PAGE   97 ,   VERS     16.

       Je répète les airs qu'Amphion a cliante's,

       Quand sa voix des forêts perçant la vaste enceinte,

       Rappelait ses trnupeaux cpars sur rAracynlbe.

      

       Il y a dans le texte :

       Canto qUcE solitus  , si quando armeàta vocabat, Amphion Dircreus in Actœo Aracyutho.

       Littéralement :

       Je chante les choses qu'avait coutume de chanter Amphion le Dirce'en sur le mont Aracynthe, lorsque quelquefois il appelait ses troupeaux.

       Amphion, fils de Jupiter et d'Antiope femme de Lycus, roi de Thèbes. Lycus, ayant répudie' An-tiope , Dircë , sa seconde c'pouse , la fit enfermer. Celle-ci , de'livre'e par Jupiter, s'enfuit sur le mont Cythe'ron où elle accoucha de deux fils qui vengèrent leur mère en attachant Dircé à la queue d'un cheval indompte'. Telle est l'origine du surnom de Dirce'en donnée à Amphion.

       Ai'acynilio,  Aracynthe , montagne de Béotie dans l'ancienne Grèce.

       Mes traits n'ont rien d'affreux; dans le cristal des flots,

       Je me vis l'autre jour , et si l'onde en repos

       Nous montre des ohj ets une image fidèle,

       Je ne crains pas Daphnis , à tes yeux j'en appelle.

       Dans la sixième idylle de Théocrite ,  au vers 3^ Damétas fait dire à Polyphème :

      

       Ma figure, quoi qu'on en dise, n'a rien qui puisse déplaire. Je me vis l'autre jour dans la mer, lorsqu'elle était calme : ma barbe e'tait belle ; à mon avis, cet oeil unique était beau lui-même, et mes dents paraissaient surpasser en blancheur le marbre de Paros.

       PAGE   97,   VERS   23.

       Oh ! daigne aimer les champs , objet de les me'pvis. Habiter ma cabane , et pasteur de brebis, etc.

       Poljpbcmc dit à Galate'e, dans la onzième idylle de The'ocrite , vers 65 :

       Ah ! viens avec moi conduire les troupeaux ^ viens traire les brebis, pesscr leur laitage.

       PAGE   99,   VERS    l3.

       Dans un ravin profond j'ai surpris, avec peine ,

       Deux chevreaux dont la robe a des taches d'èbène ;

       Ils tarissent par jour le lait d'une brebis;

       Je le les garde encor ; dès long-temps Thestylis

       Les demande, et je vois qu'il faut la satisfaire,

       Puisque mes dons , hëlas ! sont trop vils pour te plaire

       The'ocrite , troisième idylle , vers 34 : Je te garde  une chèvre blanche ,  mère de deux petits; la fille de Mcmnon , la brune Erithacis me la

      

       domanile , et je la lui donnerai, puisque tu méprises mus dons.

       PAGE    101 ,   VERS   2.

       Entrelace avec art et mollemcnl oppose l.'liyacinthc aii't pavots. les soucis à la rose.

       Il y a dans le texte :

       Mollia luteolâ pingit vacciaia calthâ

       Littéralement :

       Elle e'maille le tendre vaciet avec le souci jaune.

       Autant la fréquence des  a  donne de douceur et dliarmouie au vers latin , autant elle eût blesse l'oreille et le goftt en français : j'ai cherché à rendre le même cflet par la combinaison d'autres sons.

       PAGE   101 ,  VERS  22.

       Le lion suit du loup la trace fugitive. Le loup suit la brebis, ou la chèvre lascive , Qui recherche à son tour les cytises fleuris ; Et moi je suis partout le charmant Alexis. Chacun cède en aveugle au plaisir qui l'entraîne.

       Thëocritc, dixième idylle, vers 3o.

       La chèvre suit le cytise, le loup suit la chèvre, la grue le semeur ; le délire de l'amour m'entraîne vers loi.
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       Le modèle et Timitateur méritent tous deux des reproches dans ces comparaisons. En' effet, opposer le farouche appétit qui porte les lions à poursuivre le loup, et celui-ci à rechercher la chèvre, au goût de cette innocente bête pour le cytise fleuri, à Tin-vincible attrait de la personne ainièe , c'est blesser à la fois la raison et le goût.

       Mais si Virgile a commis la même faute que Théo-crite , combien il lui est supe'rieur dans ces deux vers pleins de grâce et d'abandon!

       Florenlem cytisum sequilur lasciva capella;

       Te Corydon, o Alexi ! trahit sua quemquc  voluptas.

       pacf.  io3, vers  8.

       Corydon, Corydon, qu«>l trouble dans ton ame!

       Vois tes ceps imparfaits languir sous les  ormeaux  ;

       Éclaircis ce feuillage, emonde ces rameaux ;

       Avec l'osier flexible et le roseau docile

       Va prc'parcr du moins quelque  travail  utile ;

       Si ce jeune orgueilleux t'oppose des mc'pris ,

       Tu pourras plaire un jour à quelque autre Alexis.

       The'ocrite , dans la onzième idvlle , vers ^2 , fait dire à Poylphème :

       Cyclope , Cyclope, où s'égarent les esprits? tu serais bien plus sage de tresser des corbeilles ,  et de

      

       couper de jeunes branches pour tes agneaux ; trais la brebis présente , et ne poursuis pas celle qui fuit. Tu peux trouver une autre Galatée , et peut-être plus belle encore.

      
        [image: picture4]
      

      

       k%\l%V\\\«lV\\\»\l\\V«\t.\\V««\V\\»\\,«\«M«»\%k\V%\l%\\»«««\t%«V

       ECLOGA TERTIA.

       MEXALCAS, DAMOETAS, PAL.EMON.

       M K >■ A L C A S.

       Uic mihi y Damœta, cujum pecus ? an Melibœi ?

       n A M cœx A s, TVon ; verîim .Egonis : nuper mihi tradidit ^Egon.

       M EN AL CAS.

       Infelix ô semper, oves, pecus î ipse >'eaeram Dum fovet, ac ne me sihi praeferat illa veretur, Hic alienus oves custos bis muJget in liorâ : Et succus pecori, et lac subducitur agnis.

       DA M a. TA s.

       Parciùs ista yiris lamcn objicicnda mémento.

      

       ÉGLOGUE TROISIÈME. MÉNALQUE, DAMÈTE, PALÉMON.

       MÉX VLQU  E.

       i\. QUI donc ce troupeau, Darnète? à Palëmon ?

       DAMÈTE.

       Égon m'en a charge, c'est le troupeau d'Egon.

       MÉNALQUE.

       Pauvre troupeau! Brebis, dont je plains la misère,

       Tandis que votre maître apprivoise Néère,

       Et tremble de la voir préférer mon amour ;

       Ce gardien étranger vous trait vingt fois le jour,

       Et dérobe à la fois de ses mains mercenaires

       Le lait à vos agneaux et la force à leurs mères,

       DA 31  ETE.

       Epargne un peu du moins des hommes tels que nous.

      

       IVovimus et qui te...., transversa tuentibus hircis,

       Et quo, sed faciles N^-mphae risére, sacello.

       MENALCAS.

       Tum, credo, qnum me arbustum vidêre Myconis Atque malâ vites incidere falçe novellas.

       D A M OE T A s.

       Aut hic ad veteres fagos, quum Daphnidis arcum Fregisti et calamos ; quae tn, perverse Menalca, Et qunm vidisti puero donata, dolebas : Et, si non aliquà nocuisses, mortuiis esses.

       M E >' A L c A s. Quid domini faciant, aiident quum talia fures ? Non ego te vidi Damonis, pcssime, caprum Excipere insidiis, multùm latrante Lycîscâ ? Et quum clamarem : Quo nunc se proripit ille? Tityre, coge pecus ! tu post carecta latebas.

       DAMOETAS.

       An mihi, cantando victus, non redderet ille Quem raea carrainibus meruisset fistula caprum?

      

       On sait que, te lançant des regards de courroux, Nos boucs jaloux t'ont vu... dans ce temple champêtre.. Les nyniphes en ont ri, trop faciles peut-être.

       .MÉ>ALQUE.

       Sans doute elles ont vu mes perfides ciseaux Mutiler de Mycon les tendres arbrisseaux.

       D A M È T E.

       Ou bien quand tu brisas au pied de ce vieux hêtre Et l'arc du beau Daphnis et sa flûte champêtre. Jaloux de ces présens et du jeune pasteur, Si tu n'avais pas nui, tu mourais de douleur.

       M É s A L Q U E.

       Des valets si hardis !... Que ferait donc leur maître ? Par sa chienne averti, ne t'ai-je pas  xu , traître, De Damon dans un piège attirer le chevreau? Et quand je m'écriais : « Rassemblez le troupeau ; » Où s'enfuit ce fripon? Accourez, qu'on l'arrête! » Caché sous des roseaux, tu bravais la tempête.

       D A. M È T E.

       Pourquoi refusait-il de rendre à son rival Le prix de la victoire et du chant pastoral?

      

       Si nescis, meus ille caper fuit ; et mihi Bamon

       Ipse fatebatur, sed reddere posse negabat.

       MEN  ALCAS.

       Caiitando tu illum....? aut umquam tibi fistula ceiâ Juncta fuit? non tu in triviis, indocte, solebas Stridenti miserum stipula disperdere carmen ?

       DAM  CET  AS.

       A'is ergo inter nos quid possit uterque vicissim Experiamur ? ego hanc vilulain ( ne forte récuses, Bis venit ad mulctram, binos alit ubere fétus, ) Depono : tu die mecum quo pignore certes.

       ME>ALC  AS.

       De grege non ausim quidquara deponere tecum : Est mihi namque domi pater, est injusta noverca; Bisque die numerant ambo pecus, alter et haedos. A'crùm id quod multô tutè ipse fatebere majus, Insanire libet quoniam tibi, pocula ponam Tagina. caL-Ialum di>ini opus Alcimcdonlis;

      

       La chèvre était à moi ; je veux bien te l'apprendre ; Damon eu convenait, mais sans vouloir la rendre.

       MÉSALQUE.

       Toi, vainqueur de Damon ! Eh ! mon ami, dis-moi, La flûte d'un berger jamais fut-elle à toi ? Ton grossier chalumeau dans nos places publiques Fatigue en vain les airs de ses fredons rustiques.

       D.V M ET E.

       Si tu veux éprouver nos talens tour à tour, J'expose ma génisse : apprends que chaque jour] Sous les doigts de Phyllis deux fois son lait ruisselle ; Deux petits allaités pendent à sa mamelle. Que me présentes-tu contre un gage aussi beau ?

       .>IÉ> AL QUE.

       Je ne puis avec toi risquer même un agneau. Chez nous, matin et soir, une marâtre , un père , Comptent tout le troupeau d'un œil sur et sévère. Mais puisqu'un fol orgueil enivre tes esprits, Voici , tu l'avoiàras, un bien plus noble prix. Oui, je déposerai mes deux vases de hêtre, Du grand Alcimédon le chef-d'œuvre peut-être ; Le lierre de Bacchus autour d'eux égaré

      

       Lenta quibus torno facili superaddita vitis

       Diffuses hederà vestit pallente corvmbos.

       In medio duo signa : Conon; et... qnis fuit aller?...

       Descripsit radio totum qui gentibus orbera,

       Tempora quae messor, quîe curvus arator, haberet ?

       îfecdmn illis labra admovi, sed condita servo.

       D A M OE T A s.

       Et nobis idem Alcimedon duo pocula fecit, Et molli circùm est ansas amplexus acantho ; Orpheaque in medio posuit, silvasque sequentes. ]N'ecdum illis labra admovi, sed condita servo. Si ad vitulam spectas, nihil est quod pocula laudes.

       ME>'ALC AS.

       Nunquam hodie effugies : veniam quocùmque vocâris. Audiat haec tantùm vel qui venit : ecce Palaemon. Efficiam posthac ne qucmquara voce lacessas.

       D A M OE T A s.

       Quin âge, si quidhabes; in me mora non erit ulla; yec  quemquam fugio. Tantùm, vicine Palaemon ,

      

       De son feuillage obscur couvre son fruit doré.

       Au milieu deux portraits :Conon: et Tautre...? Un sage

       Qui du vaste univers sut tracer une image ,

       Et des travaux des champs enseigner les saisons

       Au laboureur courbé sur les riches sillons.

       Ces coupes, par mes soins à tous les veux cachées ,

       De mes lèvres jamais ne furent approchées.

       D A M È T E.

       Du même Alcimédon j'ai deux pareils trésors

       Dont l'acanthe flexible environne les bords.

       Au fond brillent Orphée et les bois qu'il entraîne.

       Je les garde avec soin, et jamais mon haleine

       N'effleura jusqu'ici ces vases précieux ;

       Mais combien ma génisse est plus belle à mes yeux !

       MÉli ALQUE,

       J'accepte le combat ; pour toi plus de refuge. Du premier qui survient je ferai notre juge : Voici Palémon ; soit, et devant ce berger De l'orgueil des défis je vais te corriger.

       D A 31 È T E.

       Commence, si tu peux, je suis prêt à répondre ; Je ne fuis aucun juge ; et vous, sans les confondre,

       ^-r.

      

       Sen^us hsec iiiiis, res est non parva. reponas.

       P A L E M o >.

       Dicite : quandoquidem in molli consedimus herbà; Et nunc omnis ager, nunc omnis parturit arbos, Nunc frondent silvae, nunc formosissiraus annus. Incipe, Damœta; tu deinde sequere, Menalca. Alternis dicetis; amant alterna Camœnap.

       T» \  MC*:T  AS.

       Ab Jove principium, Musae; Jovis omnla plena : Ille colit terras; illi mea carmina rurae.

       M E >■  ALCAS.

       El me Phœbus amat ; Pliœbo sua semper apud me Muner.i sunt, lauri, et suave rubens hyacinlhus.

       D  AMOET   AS.

       Malo me Galatca petit, lasciva puella; Et ftigit ad salices, et se cupit ante videri.

      

       Mon voisin Paléraon, retenez bien nos chant> : La  dispute  et le prix sont assez importans.

       p  vr-E.vo  N.

       Préludez ; nous voici sur la molle verdure ; Les champs et les vergers ont repris leur parure ; Tout brille de beauté , de jeunesse et d'amour. Damète, commencez; Ménalque aura son tour. Le retour mesuré de nos chansons rivales A le bonheur de plaire aux muses pastorales.

       D.V M ETE.

       Hommage au roi des dieux qui remplit l'univers ! Il féconde mes champs,   il sourit à mes vers.

       M É >- A L Q u E.

       Je suis cher à Phébus, et j'offre au dieu du Cynthe Ses lauriers favoris, et le tendre hyacinthe.

       I)   V  M È T F.

       Avec un fruit qui vole échappé de ses mains Galatée, en riant de sa ruse imprévue, "Me frappe, et fuit déjà sous des saules prochains; La folâtre se cache et bnile d'être vue.
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       ECLOGA Iir.

       31 E  X  A L C A s.

       At mihi sese offert ultro, meus ignis, Amyntas; Notior ut jam sit canibus non Délia nostris.

       D A M OE T A S.

       Parta me* Veneri sunt  munera, namcjne notavi Ipse locum aèrlae quo congessere palombes.

       M E N A L C A s.

       Quod potui, puero, sUvestrL ex arbore lecta, Aurea mala decem misi ; cras altéra mittam. '

       D AMOETAS.

       O qiioties, et quae, nobis Galatea locuta est ! Partem aliquam , venti, divùm referalis ad aures.

       MEXALCAS.

       Quidprodestqu6draeipseanimononspernis,Amyntn, Si, dum tu sectaris apros, ego retia scrvo ?

       D  AMOETA  s.

       Phyllida raitte mihi, meus est nataJis, lola : Quum faciara vitulà pro frugibus, ipse venito ,

      

       M É IS A L Q U F..

       Arayntas de lui-même et sans aucun détour, Vient offrir à mes feux sa tendresse ingénue ; Il vient si volontiers qu'à peine en mon séjour De nos chiens caressans Délie est mieux connue.

       Je garde à ma Vénus le nid de deux ramiers ; Je l'ai vu dans les airs entre des peupliers.

       M  ÉKALQU  E.

       J'ai cueilli ces fruits d'or sur un arbre sauvage ; Enfant, c'est tout mon bien ; demain pareil hommage.

       D A M È T E.

       Des doux propos d'Eglc , zépliirs officieux, Portez-vous quelque chose à l'oreille des dieux ?

       M  Éa  A  I.  Q€ E.

       Que m'importe, ô Lycas, que mon amour te touche, Si tu braves sans moi le sanglier farouche?

       D  AMÈTE.

       Voici mon jour natal, ô Phillis je t'attends ; Et toi, viens , lolas, aux fêtes du printemps-.

      

       M L N A L C A s.

       Phyllida amo anle alias ; nam me disccdcre flevit, Et longum, formose, \ale, vale, inquit, lola.

       U A M OE T A s.

       Triste lupus stabulis, maturis frugibus imbres, Arboribus venti, nobis Amaryllidis iiap.

       M E N A L C A s.

       Dulce satis huraor, depulsis arbutus liaedis, Lenta salix feto pecori, mihi solus Amynlas.

       11 A M ÛE T A s.

       Pollio amat nostram , quamvis est ruslica, Musani : Piérides 5 >itulam lectori pascite  \estro.

       M E>- AL CAS.

       Pollio et ipse facit uo^a carmina .pascite taurum , Jaoi cornu petat, et pcdibus qui spargat arenain.

       I»  A M OKT A >«.

       (^)ui le, Pollio, amat, venial quo te quoque gaudet; Mella fluaut illi, ferai et rubus asper amomum.

      

       M E îf A L Q U E.

       Pleurante à mon départ, que Phyllis était belle ! Adieu, charmant berger, encore adieu, dit-elle.

       L'épi mùr craint les vents, l'étable craint les loups, Les fleurs, l'orage ; et moi, ma bergère en courroux.

       L'eau plaît aux champs, le saule à la brebis féconde, L'orme aux agneaux; Lycas me plaît seul dans le monde.

       D A M È T E,

       PoUion de ma muse aime les simples airs ; Offrons une génisse au lecteur de nos vers.

       MÉîf.VLQUE.

       Lui-même il est poète ; et pour lui dans la plaine J'élève un fier taureau qui fait voler l'arène.

       DAM ETE.

       Am^s de Pollion , montez à ses honneurs ; Sur le houx épineux cueillez l'amorae en fleurs.

      

       M E N A L C A s.

       Qui Bavium non odit, amet tua carmina , Maevi ; Atque idem jungat vulpes, et raulgeat hircos.

       D AMOET AS.

       Qui legitls flores et humi nascentia fraga , Frigidus, o pueri, fugite hinc, latet anguis in lierbà.

       ME>'  ALCAS.

       Parcite, oves, nimiùm procedere, non bcne ripae Creditur ; ipse aries eliam nunc vellera siccat.

       D A M cœ. T A s.

       Tityre, pascentes à flumine reice capellas ; Ipse, ubi terapus erit, omnes in fonte lavabo.

       MENALCAS.

       Cogite oves, pueri : si lac praeceperit aestus, Ut nuper, frustra pressabimus ubera palmis.

       D AMOETAS.

       Heu ! heu ! quàm pingui macerestmilii taurusin arvo! Idem amor exitium porori , pecorisque magistro.

      

       MÉN ALQU E.

       Qui ne hait pas Codrus peut admirer Batylle ; Il peut soumettre au joug le renard indocile.

       DAM ETE,

       Vous qui cueillez la fraise aux vermeilles couleurs , Fuyez , un froid serpent se cache sous ces fleurs.

       M É N A L Q U E.

       Brebis, n'avancez pas, cette rive est perfide : Le bélier tremble encor sous sa toison humide.

       D A M È T E.

       Titj-re, de ce fleuve écartez mes troupeaux ; Je les baigne ce soir en de limpides eaux.

       M É N A JL Q U E.

       Défendez vos brebis d'une chaleur cruelle ,

       Ou vos doigts vainement presseraient leur mamelle.

       D A M È T E.

       Comme en ces prés épais tu maigris , mon taureau ! L'amour consume, hélas ! le maître et le troupeau.

      

       MEN ALC AS.

       His cerlèueque amor causa est : vix ossibus liaprtnt: IVescio quis teneros oculus mibi fascinât agiios.

       D A3I OET A s.

       DLc quibus in terris, et eris milii magnus Apollo, Très pateat cœli spatiuiu non amphus ulnas.

       M F. N A L G A s.

       Die quibus in terris inscripti nomina regum >'ascantur flores  ;  et Pbyllida solus babeto.

       p A L .E M o >•.

       ]N'on nostrum inter vos tantas componere lites :

       Et vitulà tu dignus , et liic, et quisquis amores

       Aut meluct dulces, aut experietur amaros.

       Claudite jam rives, pueri, sat prata bibemnt.

      

       MÉK ALQU E.

       Ces agneaux à Tamoiir n'ont pas dû leur ruiue ; Je ne sais quel regard en naissant les fascine.

       1) A M È T E.

       Sois le grand Apollon , si tu dis en quels lieux Trois pieds sont la longueur de la voûte des cieux.

       M É > A L Q U E.

       Ma Phyllis est à toi, si tu dis les contrées

       Où du nom des héros les fleurs naissent paiées.

       PALÉMOÎÎ.

       11 ne m'appartient pas de nommer le vainqueur : Le prix est à tous deux , il est à tout pasteur Qui saura de l'amour exprimer tous les charmes, Son honheur inquiet, ses chagrins et ses larmes. Vous, enfans, dans leur lit rappelez ces ruisseaux ; Les champs désaltérés n'ont plus besoin des eaux.

      

      

       NOTES

       SUR LA TROISIÈME  ÉGLOGUE.

       On  a reproche à Virgile les injures qu'il met dans la bouche de ses acteurs. L'ëglogue, dit-on, ne doit pre'senter que des images riantes et des scènes de bonheur. On pourrait demander les autorités sur lesquelles est fondée cette règle absolue , puisque The'ocrite et Virgile, les deux pères du poème pastoral, ne l'ont pas observe'e. Il vaut mieux chercher d'autres raisons pour justifier notre auteur.

       Quelle que soit l'innocence des champs , ce sont des hommes qui les habitent ; ces hommes ont des passions; parmi ces passions, les unes sont douces et tendres, les autres impe'tueuses et violentes. La colère, la jalousie, le soupçon, entrent aussi dans le cœur des bergers; et quand ils sont saisis par l'une de ces diverses afTcctions, leurs discours doivent en porter l'empreinte. D'ailleurs, ne voit-on pas tous les jours des hommes commencer par se quereller

      

       fortement, pour s'apaiser par degrés , converser ensuite d'un ton amical, et rire de la sottise de leur emportement ? Telle est la nature : on la trouve la même aux champs et dans les cités. Cependant la délicatesse qui avait conseillé à Virgile d'adoucir les pensées et les expressions souvent grossières des bergers de Théocrite, devait l'engager à supprimer quelques traits de cette églogue. Mais Cicéron, Catulle , Virgile, et le penseur Horace lui-même, regardaient les auteurs grecs comme des hommes divins , et mettaient toute leur gloire à les imiter.

       Tout le commencement de cette églogue est, dans Virgile, une traduction élégante, et quelquefois littérale, de la cinquième idylle de Théocrite. L'imitateur, suivant sa coutume, corrige son modèle^ il supprime entièrement la longue et fastidieuse dispute des deux pasteurs, sur le choix du lieu où ils doivent chanter, et d'autres détails non moins ennuyeux. Remarquons encore une chose à l'avantage de Virgile : dans le poète grec, les bergers passent brusquement des propos les plus outragcans A des chants plein de grince. Le poète latin interrompt à propos la querelle par un défi. Il élève d abord un peu le ton du dialogue, qui était celui do la comédie; ses vers, toujours simples, ont déjà plus d'élégance; et enfin une description courte et charmante

      

       «lu printemps sert île prélude au combat pastoral, et ramone le poète et ses bergers au ton de l'idylle. Voilà un des secrets de l'art d'écrire.

       PACK     I  18 ,    VERS   1.

       Lcnla quibus (orno facili superaddita vilis Diffusos hedeià vestit patiente corymhos.

       Quelques commentateurs entendent par  uitis,  une vigne, et expliquent ainsi ces deux vers : Une vigne flexible, ajoutée sur ces vases par le tour facile, couvre de feuilles de lierre pâle ses rameaux répandus tout autour. Mais je ne crois pas que ce soit là le ve'-ritable sens,  f^iiis^  dit le Vaillant, se prend en général pour tout arbrisseau qui, pliant et rampant do sa nature, s'attache à tous les objets qu'il rencontre : tel est le lierre que Pline ajîpelle  uiticula.  Le lierre chanté par les poètes grecs et latins n'est point notre lierre commun à baies noires j c'est celui que Toiir-nefort a retrouve' dans l'Orient,  Hedera Dionysios , et dont les baies sont jaunes, ou, pour parler le langage de Pline et de Dioscoride , c'est le lierre à fruit dore. Il vient aussi abondamment en Grèce et surtout en Thrace, patrie des Bacchantes , qu'en France le lierre ordinaire , dont il ne difTère que par la couleur des baies. Ainsi les cpithètes  nigire , pallentes ,
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       données  aux lierres , sont relatives à la couleur du tronc ou du feuillage. Voici les deux vers, comme je les entends : Une branche de lierre flexible , ajoutée par le burin facile, couvre de son feuillage obscur ses fruits répandus autour de ces vases. Théocrite, idylle i , vers -27 :

       Une coupe profonde ; elle est dans sa fraîcheur, Et d'un récent ouvrage exhale encor l'odeur ; Aussi le'ger qu'un fil, sur ses bords , avec grâce, Un helicrvse en fleurs au lierre s'entrelace , Au lierre de Bacchus, qui fier d'un fruit dore', .Serpente tout autour . mollement e'garé.

       PaGK     119,   VERS   2. Au milieu deux portraits: Conon ; et l'autre ? Un sage.

       Conon était de Samos : c'est lui qui plaça au rang des astres la chevelure de Bérénice, fille de Ptoloméc Philadelphe , et femme de Ptoloméc Évcrgète, auprès duquel il était en faveur. Sénèque nous apprend que Conon avait recueilli les éclipses de soleil observées par les Égyptiens.

       On .n'est pas d'accord sur l'autre astronome que veut dé<;igner Virgile. Ceux-ci soutiennent que c'est Archimèdc, l'élève ou tout au moins l'ami intime de

      

       Conon j ceux-là assurent qu'il s'agit de l'auteur d'un poème intitule :  les Phcnomènes,  que Cicéron avait traduit du grec en vers latins ^ d'autres , enfin , parmi lesquels on compte Heyne, penchent à croire qu'on doit appliquer ces deux vers à Eudoxe de Gnide, astronome et ge'ographe célèbre , qui a perfectionne' la théorie des sections coniques.

       PAGE     I l8 ,   VERS    16.

       Nec qucmquam fugio. Tantùtn , vicine Paljemoii, Sensibus lispc imis, res est non parva, reponas.

       Thèocrite , idylle 5, vers  66  et suivans : Approche, étranger; viens nous écouter quelques instans. Nous nous disputons le prix du chant bucolique. Morson , mon ami, sois notre juge 5 mais point de faveur pour moi, point de préférence pour lui.

       PAGE   121  ,   VERS   6.

       Damète, commencez , Mënalque aura son tour ; Le retour mesuré de nos chansons rivales A le bonheur de plaire aux muses pastorales.

       Thèocrite , idylle 9 , vers i :

       Commence, cher Daphnis, le combat pastoral; Tu répondras, Ménalque, au chant de ton rival.

      

       Page    12

       Je suis clicr à Phebus . et joflfrc au dieu du Cynthc Ses lauriers favoris , et la somhre hyaciotbe.

       Théocrite, idylle 5, vers 82 :

       Apollon me chérit : pour lui, j'élève un beau be'-lier • le jour des fêtes Caméennes approche.

       PAGE    120 ,   VERS     I I.

       Malû me Galatea petit, lasciva puella : Et fugit ad salices, et se cupii ante vidcn

       Ces deux vers renferment le sujet de plusieurs jolis tableaux.

       D'abord, c'est Galâtée, cette Galatee parce de tous les charmes que lui ont prêtes Théocrite et Virgile , qui. d'un air malin , le pied levé, le bras tendu , se prépare à lancer une pomme à son berger. Voilà le premier sujet.

       Dans le second, on voit la folâtre Galatee qui fuit vers un saule, et se retourne dans sa fuite, l'oeil brillant de curiosité et du vif désir d'être vue par son berger, qui, de son côté, cherche l'auteur de cette agacerie.

       EnGn la bergère, cachée derrière les saules, tantôt avance la tête, tantôt la retire avec  précipita-

      

       tion, pour se remontrer eucore un instant après, et ce n'est pas dans cette dernit;re situation que l'expression de sa physionomie serait le moins piquante, soit que le peintre supposât Galatëe certaine d'avoir été aperçue ou impatiente de ne pas l'être encore.

       J'ai fait tout ce qui était en moi pour imiter l'original. La grûce des idées, la finesse, la brièveté des expressions , la légèreté de ces dactyles multipliés à dessein par le poète, je crois avoir tout senti ; mais je suis bien loin de me flatter d'avoir encore tout rendu , malgré mes nouveaux efforts. Ceux qui connaissent les difficultés de notre poésie et les ressources dont notre langue est privée , me pardonneront sans doute d'avoir consacré quatre vers au distique de Galatée. Racine lui même" aurait échoué dans la tentative d'égaler la précision de Virgile dans ce dis-lique. Le- mots seuls du texte forment en français »in nombre de syllabes qui ne pouiraît pas entrer dans la mesure de deux alexandrins.

       Théocrite , idylle 5 , vers 88 :

       Cléariste me jette des pommes, quand je passe avec mon troupeau devant sa grotte, et m'appelle par le doux murmure de ses lèvres.

       Virgile, a dit GcolTroi, doit à Théocrite l'idée du plus joli trait peut-être dont il ait orné ses églogucs;

      

       mais Virgile imitait Theocrite, comme Racine a souvent imité Euripide , en rembellissant.

       PAGE    123 ,   VERS     I.

       Am\Tilas de lui-même et sans aucun détour, Vient offrir à mes feux sa tendresse inge'nue ; Il rient si volontiers qu'à peine en ce séjour De nos chiens caressans Délie est mieux connue.

       Autre imitation de Theocrite. Le dernier vers du texte latin signifie littéralement :

       En sorte que Délie n'est pas plus connue que lui de nos chiens.

       PAGE    122 ,   VERS  3.

       Parla mese Veneri sunt munera ; naracpie notavi Ipse locum aeriac quo congessere palumbes.

       Theocrite, idylle 5 , vers 96 :

       Je dois offrir à ma bergère une colombe : je la prendrai sur un genévrier, où je sais qu'elle fait son niil

       Les vers grecs sont doux et simples • mais quelle précision et quelle harmonie dans ceux de Virgile ! NotauL  veut dire non-seulement que le berger a vu , mais encore qu'il a retenu le lieu  \ aèriœ ,  épithète juste, parce que le ramier fait son nid sur la cime des arbres.

      

       PAGE    123 ,   VERS   7.

       J'ai cueilli ces fruits d'or sur un arbre sauvage ; Enfant, c'est tout mon bien ; demain pareil hommage.

       Thëocrite , idylle 3 , vers 10.

       Sur l'arbre de ton choix, j'ai cueilli ces fruits d'or , Reçob-lcs ; et demain je t'en promets encor.

       PAGE    123,   VERS   9.

       Des doux propoé d'Egle', zéphirs officieux , Portez-vous quelque chose à l'oreille des dieux ?

       Segrais a dit en quatre vers agréables :

       O les discours charmans ! ô les divines choses Que me disait Amire, en la saison des roses! Doux ze'phirs qui re'gniez alors dans ces beaux lieux , IS'en portâtes-vous rien à l'oreille des dieux ?

       PAGE    123 ,   VERS    l/|. Et toi, viens, lolas, aux fêtes du printemps.

       Le texte dit :

       Quura faciam vitulâ pro frugibus 

       Cest-à-dire ,  Ciim faciam sacrificiiini ex ^ittild pro frugibus.

      

       Littéralement :

       Lorsque je ferai un sacrifice d'une génisse pour nos ble's.

       Ces sacrifice s'appelaient  ambaivalia sacra  , ou  sa-crificia,  du verbe  ambire,  aller autour, parce que Ton promenait trois fois autour des moissons la génisse , avant de Timmoler.

       PAGE    125,   VERS     I.

       Pleurante a mon départ, que Ph)llis était belle ! Adieu , charmant berger, encore adieu . dit-elle.

       11 va dans le texte :

       Ph\Uida amo antc alias ; nam me disccdere flevit, Et loDgum, formose, vale, vale, inquit, lola.

       Je n'ai pu parvenir y rendre ce long adieu avec toute la force de l'original.

       Théocrite , idylle 5 , vers i34 ••

       Moi j'aime beaucoup Eumède; l'autre jour, quand je lui offrais ma flftte , il m'a embrasse avec tendresse.

       En opposant ensemble les deux textes grec cl latin , on ne peut pas balancer un moment à donner la palme aux Tcrs de Virgile , qui exprime avec tant de grâce un sentiment si tendic.

      

       PAGE    127 ,   VERS   8. Je les baigac ce soir ca de limpides eaux.

       Theocrite, idylle 5, vers i45:

       Partagez mes transports, ô mes chères brebis; Je vous baigne demain dans l'eau de Sybaris.

       PAGE   129 ,   VERS   2. Je ne sais quel regard, en naissant, les fascine.

       Superstition des anciens. Ils croyaient qu'il existait des gens qui ensorcelaient et faisaient mourir les troupeaux en les regardant long-temps.

       PAGE    128,   VERS   7.

       >'on nostrum inter vos tantas componere lites : Et vitulà tu dignus, et hic , et qiiisquis amores Aut metuet dulces, aut experietur amaros-Glaudite jam rivos , pueri; sat prata biberunt.

       Servius voudrait que Ton ponctuât ainsi le premier vers :

       >on. Nostrum intcr vos tantas componere lites 

       comme si Palémon disait : Ce n'est pas à vous, mais à moi qu'il appartient de terminer un si grand dif-ftfrent. îîe  semble -1 - il  pas ridicuk   de chercher

      

       t4a   NOTES

       une expression si Jelournée , tandis que le texte présente un sens clair et naturel ? Il ne m'appartient pas de terminer entre vous un si grand différent : c'est-à-dire , je ne me crois ni assez de talent, ni assez d'autorité , pour prononcer sur vous deux un iu£;ement auquel vous vous soumettiez.

       Et , pour sortir d'embarras , que fait-il ? il tient la balance égale entre les deux rivaux.

       Heyne croit et soutient que les deux vers suivans sont supposés. Le fait est possible j mais il faudrait le prouver. Je ne pense pas, comme le même auteur, que ces mots :  et filuld tu dignus, et hic,  pèchent contre la raison, et que pour que chacun fût récompensé , il aurait fallu adjuger à l'un la génisse , à l'autre les coupes de hêtre. Ce partage eût peut-être beaucoup mécontenté les concurrens. Virgile se montre plus judicieux que son commentateur : Pa-lèmon ne donne pas la génisse aux deux rivaux , ce qui est absurde et impossible, mais il les déclare l'un et l'autre dignes d'obtenir le même prix. Quant au troisième vers, j'avoue qu'il n'offre pas une justesse parfaite dans la circonstance , puisque les deux bergers ont chanté l'amour heureux , et qu'il n'y a dans toute l'égloguc que deux passages auxquels pourrait se rapporter un peu la double maxime de Palémon ,   qui cependant,  comme  réflexion  gêné-

      

       raie , oflVe un sens fort agréable. Ce même vers est d'ailleurs d'une latinité très-élégante et conforme au génie de la langue. Le dernier vers renferme une façon de parler proverbiale, et fondée sur un usage qui subsiste encore dans l'Italie.

      
        [image: picture5]
      

      

       ECLOGA QUARTA.

       POLLIO.

       SicELiDEs Musae, paulô majora canamus ; 'Son  omnes arbusta juvant humilesque inyrica; . Si canimus silvas, silvae sint consule dignrp.

       Ultima Cumaei venit jam carminis aelas; Magnus ab integro sîeclorum nascitur ordo : Jam redit et Virgo, redeunt Saturnia régna; Jam nova progenies cœlo demittitnr alto.

       Tu modo nascenti puero , quo ferrea primùni Desinet, ac toto surget gens aurea mundo , Casta, fave, Lucina : tuus jam régnât Apollo.

       Teque adeô deciis hoc aevi, te consule,  inibit,

      

       1%VI\%V«V»\%1A« k'\\«XV«\\%\\%\%«%V«\\-%\%.«\*\\««,\Vb»V\\l«\\ t\1

       ÉGLOGUE QUATRIEME.

       POLLION.

       liiLÈvE un peu tes chants, ù muse bocagère , On n'aime pas toujours l'arbuste et la fougère: Ou si tu veux chanter la campagne et les bois, Rends dignes d'un consul ton sujet et ta voix.

       Prédit par la sibylle un dernier âge avance ;

       Des siècles écoulés la chaîne recommence ;

       Saturne a ramené Thémis et tous les dieux :

       Un nouveau peuple enfin descend du haut des cieux.

       Toi, d'un enfant divin protège la naissance, O Lucine ; il parait : à sa seule présence L'âge de fer s'enfuit, et sur le monde encor Vont régner les vertus de l'heureux âge d'or : Déjà sur les Romains règne Apollon ton frère.

       Sous toi, noble consul ,  de ce siècle prospère

      

       Pollio, et incipient magni procedere menses :

       Te duce, si qua nianent sceleris vestigia nostri,

       Irrita perpétua solvent fonnidine terras.

       lUe deùm vitam accipiet, divisque videbit

       Permixtos heroas , et ipse videbitur illis ;

       Pacatumque reget patriis virtutibus orbem.

       At tibi prima, puer, nullo munuscula cultu.

       Errantes hederas passim cum baccare tellus

       Mixtaque ridenti colocasia fundet acantho :

       Ipsae lacté domum réfèrent distenta capellae

       Ubera ; nec magnos metuent arraenta leones :

       Ipsa tibi blandos fundent cunabula flores':

       Occidet et serpens, et fallax herba veneni

       Occidet; Assyrium vulgo nascetur amomum.

       At simul heroum laudes et facta parentis Jam légère, et quae sit poteris cognoscere  virtii>

      

       Les dieux font commencer les splendeurs et le cours : Par tes soins vertueux , du crime de nos jours Dans le monde à jamais les traces effacées L'affranchiront du joug de ses terreurs passées. Mais cet enfant, admis au commerce des dieux., Les verra confondus aux héros ses aieux ; Lui-même ils le verront, dans un règne prospère , Garder la paix du monde , ouvrage de son père.

       Aimable enfant , les prés et les bois complaisans A ton premier sourire épanchent des présens, Des présens de ton âge ; oui, sans nulle culture, Le lierre et le baccar , errans à l'aventure , Et l'acanthe flexible enlacent leurs couleurs ; Et ton riant berceau te couronne de fleurs. D'elle-même au bercail vois la chèvre fidèle Rapporter le lait pur qui gonfle sa mamelle ; Les lions des troupeaux ne sont plus la terreur : Plus de reptile impur, plus d'aconit trompeur ; Ils expirent tous deux ; et l'arbre d'Assyrie Croit partout dans nos champs retrouver sa patrie.

       Mais déjà tu peux lire ou les faits des héros , Ou les exploits d'un père et ses sages travaux :

      

       Molli paulatim flavescet campus aristâ, Incultisque rubens pendebit seiitibus uva, Et durae quercus sudabunt roscida mella. Pauca tamen suberunt priscae vestigia fraudis , Quae tentare The tira ratibus,  qux  cingere mûris Oppida, quae jubeant telluri infinderc sulcos ; Aller erit tum Tipliys, et altéra quae vehat Argo Delectos lierons : erunt etiam altéra bella, Atque iterum ad Trojam magnus mittetur Achilles.

       Hinc, ubi jam firmat.» virum le fecerit aelas, Cedet et ipse mari vector, nec nautica pinus Mutabil merces; omnis feret omnia tellus : jVon rastros palietur humus, non vinea falcem; Robustus quoque jam tauris juga solvet aralor : yec  varios discet menliri lana colores ; Ipse scd in pratis aries jam suavo rnbcnli

      

       Tu connais la vertu , sa compagne fidèle : Dans les champs étonnés de leur beauté nouvelle Aussitôt vont jaunir et flotter les moissons ; La grappe aux fruits vermeils mûrit sur les buissons, Et le chêne amolli distille un miel limpide. Du vice cependant quelque trace perfide Force encor les cités à bâtir des remparts , Les vaisseaux à tenter Neptune et ses hasards , Le soc laborieux à déchirer Cvbèle ; Un autre Argo conduit une élite immortelle : La guerre, encor la guerre ; et l'ardeate Jimou Suscite un autre Achille à la triste Ilion.

       A peine auront mûri ta force et ton jemie âge ,

       Le nocher fuit les mers et quitte le rivage ;

       Du commerce autrefois rapide messager,

       Le pin navigateur renonce à voyager.

       Tous les sols produiront tous les fruits sans culture ;

       La Tigne de l'acier ne craint plus la blessure ;

       Le sol ne gémit plus sous les pesans râteaux.

       Déjà du labomeur les robustes taureaux

       De leur joug affranchis s'égarent dans les plaines;

       Exemptes d'artifice , on ne voit pas nos laines

       Apprendre à revêtii- de trompeuses couleurs ;

      

       Murice, jam crocco mutabit vellera luto ;

       Sponte suâ sandyx pascentes vestiet agnos.

       Talia saecla, suis dixerunt, currite, fusis Concordes stabili fatonim numine Parcae.

       -\ggredere  ô magnos, aderit jara tempus, honores , Cara dei'im soboles, magnum jovis incrementuni ! Adspice convexo nutantem pondère raundum , Terrasque , tractusque maris, cœlumque profunduni ; Adspice venturo laetentur ut omnia saeclo.

       O mihi tam longs maneat pars ultima vitae, Spiritus et, quantum sat erit tua dicere facta ! Non me carminibus vincet nec Thracius Orphcus,

       \

       Nec Linus : huic mater quamvis, atque huic pater, adsif;   " Orplici, Calliopca : Lino, lormosus Apollo.

      

       La toison du bélier errant parmi les fleurs , De pourpre et de safran tour à tour se colore ; La robe de l'agneau d'elle-même se dore.

       Filons les jours beureux de ce siècle immortel, Ont dit les graves sœurs dont l'accord éternel Est un arrêt dicté par les Destins eux-mêmes.

       Approche, il en est temps, monte aux bonneurs suprêmes,

       O du grand Jupiter, noble postérité;

       Et vois , pour applaudir à ta prospérité ,

       Sur son axe éternel se balancer le monde ;

       Entends la vaste terre, entends la mer profonde,

       L'univers partageant l'allégresse des cieux,

       Saluer l'âge d'or que promettent les dieux.

       Puisse-je , heureux témoin de toutes ces merveilles, Garder en prolongeant ma carrière et mes veilles, Assez d'baleine encor pour cbanter tes exploits ! Oui, je vaincrais Orpbée et Linus à la fois, Dût Linus, inspiré par Apollon son père, Et le chantre de Thrace, en invoquant sa mère, Par les plus doux accords me disputer le prix. Pan même , au jugement de ses bergers chéris,

      

       Pan etiam Arcadiâ mecum si judicc certet,

       Pan etiam Arcadiâ dicat se judice victum.

       Incipe. parve puer, risu cognoscere matrem; Matri longa decem tulerunt fastidia menses : Incipe, parve puer : cui non risère parentes, TVcc deus hune mensà, dca nec dignata cubili est.
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       S'il voulait au combat provoquer ton poète , Pan même en Arcadie avoùrait sa défaite.

       Connais, ù tendre enfant, ta mère à son souris ; Elle a souffert dix mois pour obtenir un fils ! Enfant , que ton sourire appelle ses tendresses : Ni la table des dieux, ni le lit des déesses N'admettent le mortel qui n'a point en naissant Obtenu de sa mère un regard caressant.
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       NOTES

       SUR  LA QUATRIÈME ÉGLOGUE.

       Ao milieu des contradictions qu'offrent les nombreux commentaires auxquels cette eglogue a donne' lieu, les plus grandes probabilités sont en faveur de Topinion qui veut reconnaître l'enfant caché par Virgile sous le voile d'une mystérieuse allégorie , dans Marcellus , fils d'Octavie, donnée en mariage à Antoine, comme gage de la paix conclue à Brindes, par les soins de Pollion.

       PAGK    l/|5 ,   VKRS   5. Prédit par la Sil)ylle , un dernier âge avance. Il y a dans le texte :

      

       Littéralement :

       Le tlernier Age, prédit par les vers de la Sibylle dcCumes, vient dc'jà.

       Uli'mia  ne signifie pas seulement le dernier, mais encore le plus reculé de ^lous en remontant, et se prend ainsi pour  primiis. Ultima origo , première source, commencement de l'origine.

       On est trts-partagc sur le sens de ce vers 5 la plupart des commentateurs veulent que ces mots,  Cu-mœi carminis  signifient les chants de la Sibylle de Cumes. Cette Sibylle, la plus fameuse de toutes celles révérées en Italie, avait prédit un renouvellement des âges, renouvellement qui serait précédé par le siècle du soleil. Le vers cité peut se rapporter à Tune et à l'autre de ces prophéties.

       PAGE    145 ,   VERS   7. Saturne a ramené Tlicmis et tous les dieux.

       Astrce , fille de Jupiter et de Thémis. C'était la déesse de la probité et de la justice. La malice des hommes l'avait obligée de quitter la terre et de s'envoler aux cieu\.

       Virgile a dit d'Astrée, dans le deuxième livre de ses Géorgiques :

       Kxirema prr illo<

      

       SUR  L'EGLOGUE IV.

       La Justice, fuyant nos coujiabics climats, Sous le chaume innocent fixa ses derniers pa^

       Rotisseau (Jean-Baptiste) a imite plusieurs passables de cette e'glogue. Il dit dans l'ode première du livre  II  :

       Les temps prédits par la Sibylle A leur terme sont parvenus : Nous touchons au règne tranquille Du vieux Saturne et de Janus : Voici la saison de'sirëe Où The'mis et sa sœur Astre'e, Re'lablissant leurs saints autels , V  ont ramener ces jours insignes Où nos vertus nous rendaient dignr s Du commerce des immortels.

       Et plus bas :

       Un nouveau monde vient d'e'clore : L'univers se reforme encore Dans les abîmes du chaos; Et, pour réparer ses ruines , Je vois des demeures divines Descendre un peuple de lic'ro>.

       Ces trois derniers vers sont très-riches.

      

       PAGE    l44 5   VERS   8.

       Tu modo nascenii puero, qno fcrrea primiim Dcsinet, ac toto surget gens aurca mundo . Casta, fave, Lucina : tunsjain régnât Apollo.

       Lucine ou Diane présidait aux cnfantemens. Junon est aussi désignée sous le nom de Lucine j mais ici il n'y a point d'équivoque , puisque Virgile ajoute : Ton frère Apollon règne déjà dans ces lieux. Ce demi-vers est, à ce que Ton croit, une seconde allusion à la prédiction de la Sibylle, ou  une  flatterie ])our Auguste, qui cultivait les sciences et les arts.

       Les poètes reconnaissent quatre âges dans le monde : IMge d'or ; on nomme ainsi celui pendant lequel Saturne régnait aux cieux.

       L'âge d'argent 5 c'est le temps que Saturne, chassé du ciel par son fils Jupiter, passa en Italie, parmi les hommes, avec Astrée déesse de la justice.

       L'âge d'airain est celui qui s'éleva immédiatement après le règne de Saturne ; il vit rommcnrer  l'injustice et  les  désordres.

       L'âge de fer ^ on appelait ainsi les tcmp> postérieurs durant lesquels les crimes, 1rs guerres et les désastres ravagèrent la terre.

       Cette fiction est tonte  philosophiqui.'. puis(|n"ellf

      

       présente ce sens si vrai, que Tinnocence des mœurs et la modération rendent les hommes heureux, tandis (ue la corruption et les désirs cfTrénés qu'elle enfante, ont les auteurs de toutes nos calamités.

       PAGE   145,  VERS   14.

       Sous toi, noble consul, de ce siècle prospère

       Les dieux font commencer les splendeurs et le cours.

       PoUion, ami de Jules-César et de Marc-Antoine , ensuite comblé de faveurs et nommé consul par l'adroit Auguste.

       Pollion était habile dans la guerre ; il composa des ti'agédies ,  et fit l'histoire des guerres civiles.

       PAGE    146,   VERS   4-

       nie deùm vitam accipiet, divisque videbit Perraixtos lieroas , et ipse videbitur illis ; Pacatumque reget patriis virtutibus orbem.

       Certainement, a dit Voltaire , le sixième chant do l'Enéide ne serait pas déparé par ces vers.

       Le poète a annoncé plus haut le retour de l'âge d'orj il prophétise à cet enfant le même bonheur qu'aux hommes du temps pendant lequel les dieux A-cnaient vivre sur la terre : voilà le sens exact de ce

      

       passage , inintelligible dans toute autre hy|iothése. He'siode, que Virgile paraît avoir imite dans cette eglogue, est bien plus moral et plus raisonnable que son imitateur. Au lieu d'attribuer le bonheur de Thu-manité à la naissance d'un enfant quelconque, il montre la félicité aux hommes, comme le résultat nécessaire de la vertu.

       Ou a souvent traduit ces mots :  Ille deiim t^itam accipiet,  comme sil y avait  à deis ;  mais on a fait, je crois, un contre-sens. Ces mots veulent dire que cet enfant recevra une vie semblable à celle des dieux, aura part à la vie des dieux^ à cette vie qu'ils menaient lorsque , confondus avec les héros , ils honoraient la terre de leur présence. M. Firmin Didot, qui du reste a donné un commentaire ingénieux sur cette églogue, se trompe doublement ici. Selon lui, Tenfant a été créé dans lescieux, où ses premiers regards voient les dieux et les héros parmi lesquels il doit venir prendre sa place. Il veut encore que le dernier -v ers seulement se rapporte à la vie terrestre du héros. Le père la Rue, Desfontaines, Vaillant, Heyne , et enfin M. Binet, adoptent le sens que j'ai suivi : il est d'ailleurs conforme à la mythologie païenne. Les dieux du premier ordre, diL , ceux du second et du troisième ordre  dii>i , les dcmi-dienx, c'est-à-tlirc les iMinmc-. uni avaient raé-

      

       rite l'apothéose, n'étaient nullement confondus dans rOjympe. Alexandre connaissait bien cette tradition j aussi voulait-il qu'on lui assignât une treizième place parmi les grands dieux, a(in do ne pas se trouver [)erdu dans la foule des divinités subalternes. La cour de Jupiter n'avait pas moins de sévérité sur l'étiquette que la cour des rois.

       On peut appeler en témoignage de cette vérité le l)rillant auteur des Métamorphoses. Voici ses propres expressions :

       Hâc iter est Superis ad magni tecta Tonantis, Regalcmque doinum : dextrâ laevâque Deorum Atria Dobilium valvis cclebrantur apertis. Plebs babitaat diversa locis : à fronte poteule» Cœlicolae, clarique suos posuére pénates.

       La même fable qui nous transmet ces distinctions entre les dieux , consacre les aimables mensonges des poètes sur cet âge d'or, dans lequel les maîtres de Tunivers daignaient vivre en société avec l'homme. 11 ne i^eut plus rester aucun doute sur la véritable interprétaition du texte.

       PAGIi    l/jÔ,   VERS    7. Al iLbLprima, puer, nuUo muiuiscula cuUu,

      

       Errantes hederas passîm cum baccarc tel lu > Mixtaqae ridenti colocasia fundet acanlho : Ips« lactc domura réfèrent distenta capella> Ubera : nec ma^nos metuent armenta Icônes : Ipsa tibi blandos fundent cunabula flores : Occidel et serpens, et fallax lierba veneni Occidet; Assyrium vulgô nascetur amomum

       Le baccar est nne herbe à laquelle la crédule antiquité attribuait une vertu particulière contre les cncbantemens. Sa racine est odorifcrantc. Quoique Pline et Dioscoridc aient décrit cette plante , elle n".i point de nom parmi nous.

       La colocasie, espèce de fève qui croît en Egypte . el dont les fleurs servaient à faire des couronnes. On pense que cVst le gouet ombiliqué, plante du genre des aroïdes . et dont on mange la racine.  Vu-cantbe , plante qu'on nomme brancbe-ursine ; elle pousse des feuilles larges et bautcs , dont la partie supérieure se recourbe naturellement. Les anciens ef les modernes ont orne' les chapiteaux corinthiens de feuilles d'acanthe.

    

  
    
       L'amome , arbrisseau d'Assyrie ou d'Arménie. 11 ressemble à la vigne sauvage : comme clic, il a des grappes , et en outre un bois très-odoriO i tn». On soupçonne que c'est le  cnstus nrabicus.

      

       Voici encore une imitation de Jean-Baptiste Kous-seaii dans la même ode :

       On ne craint plus l'Iierbe morlelle , Et le crocodile infidèle Du Nil ne trouble point les eaux : Les lions de'pouillent leur rage, El dans le même pâturage Bondissent avec les troupeaux

       PAGE    1495    VERS    10. Un autre Argo conduit une élite immortelle.

       Le texte dit :

       Il  y  aura un autre Tiphys, et un autre Argo qui conduira des be'ros choisis.

       Tiphys , Tun des pilotes qui menèrent les princes grecs à la conquête de la Toison d'or, dans la Col-chide. Argo e'tait le nom de leur vaisseau.

       P.\GE     149  ï    VERS    i5.

       Du commerce autrefois rapide messager , Le  pin  navigateur renonce à voyager.

       1 1 y a dans le texte :

       Et le pin navigateur n échangera plu^ les mar-rhandises.

      

       Avant la fabrication et la circulation^des monnaies me'talliques, signes repre'sentatifs de la richesse, communs à tous les peuples , on ne faisait le commerce que par cfchangcs.

       Un traducteur , dont j'ignore le nom, a dit :

       Le pin navigateur ne sert plus les échanges.

       11 faut remarquer, dans les vers suivans du texte, que tout prend une âme et de la vie sous la plume de Virgile. La terre et la vigne sont sensibles aux coups du tranchant de la charrue et de la serpe ^ la laine apprend à mentir et à emprunter des couleur> étrangères ; le minium de lui-même habille les agneaux. Ces images, ces hardiesses constituent vraiment la poe'sie , et distinguent son langage de celui de la prose.

       Hésiode , Virgile , Ovide et Tibulle ont fait chacun à leur tour une description de l'âge d'or.

       Les vers du premier sont bien pensés, simi>le> il touchans.

       Le second a plus d'images, d'harmonie et de richesse d'expression : peut-être son admirable élégance sent-elle un peu trop l'art et le travail.

       Tibulle, le i»his rapide de tous, me paraît avoir «lisi le juste milicti entre la simplicité un peu négli-

      

       gee d'Hésiode, et l'atticisme de Virgile. Ecoutez ce début :

       Quàm Lenè Saturno vivchant rege , priusquam Tellus in longas est patefacta vias !

       Ne semble-t-il pas entendre notre fabuliste ? au-rait-il fait autrement les vers suivans :

       yoD domus ulla fores habuit ; non fisus in agris,

       Qui regeret cerlis CniLus arva lapis. Ipsœ mella dabant quercus, ullroque ferebant

       Obvia securis ubcra laclis oves.

       On trouve plus de pensées dans Ovide j il oJTre aussi des répétitions, et moins de pureté dans le style. Jamais il ne sait s'arrêter : mais que ne pardonnerait-on pas au poète aimable et facile qui a dit :

       Mollia secur» peragebant otia gentes.

       Ver erat œternum, placidique tepentibus auris

       Mulcebant zepliyri uatos sine semine flores.

       Filons les jours heureux de ce siècle immortel, Ont dit les graves soeurs dont l'accord e'ternel Est un arrêt dicte' par les Deslins eux-mêmes.

       Les Parques, filles de TÉrèbe et de la Nuit, étaient

      

       trois sœurs, nommées Clotho, Lachesis et Atropos. On les repre'sente sous la figure de trois femmes accablées de vieillesse, avec des couronnes faites de gros flocons de laine blanche , entremêles de fleurs de narcisse, et portant dans leurs mains la quenouille et les ciseaux. Elles filaient la trame de la vie des hommes. Clotho tenait la quenouille, Lachésb tournait le fuseau, Atropos coupait le fil : ces trois dee>>cs étaient sous les ordres du Destin.

       PAGK    l5o ,   VERS   5.

       Aggredere ô magnos, aderit jam tempus , honores , Cara deûm sokoles, magDum Jovis incrementum ! Adspice convexo nulantem pondère mundum, Terrasque, tractusque maris , cœlumquc profundum , Adspice venturo laetentur ut omnia  sjpcIo.

       Virgile voulait être pompeux : vojez comme il multiplie les spondées, le> mots riches et nombreux ! /ncr-emenlum,  place à la fin du vers, blesse les lois ordinaires de la poésie latine ; mais on se permettait cette licence pour faire une grande image. Le globe du monde qui se balance sur lui-même : cjuel spectacle! L'imagination a peine à se le représenter, tant il est grand et au-dessus de ce que Ton i>eut supposer de plus vaste.

      

       1(57

       tn atlmirant la beauté tic ces vers et de beaucoup d'autres répandus dans cette et;logue, je ne crois pas cfu'on puisse absoudre Virgile de sY-tre eleve au-dessus du ton modeste de Teglogue. Il me semble, en effet, que les pensées et le style ont ici toute l'eleVa-vation et toute la hardiesse de la poésie épique.

      
        [image: picture8]
      

      

       ^»»»»%^»»»x»^\»\*»»%«*»» ■»*»»*«»**»*% %*««v»*v«-»»^»v% %%%»%»*»*»%*

       ECLOGA QUINTA.

       MENALCAS, MOPSUS.

       M EX AL  CAS.

       l^iR non, Mopse, boni quoniam convenimusambo, Tu calamos inflare levés, ego dicere versus, Hic corylis mixtas inter considimus ulmos?

       MOPSUS.

       Tu major, tibi me est aequum parère, Menalca ; Sive sub incerla§ zephyris motantibus umbras, Sive antro potiùs , succedimus : adspice ut antnim Silvestris raris sparsit labnisca racemls.

       M F. N  ALCAS.

       Montibus in nostris solus tibi certrt Amvnta,.

      

       »»\\»'»»*'»%»»\««»« •>■»«»»»«*'» ■»»«**»«*«^»'»'**»»V»**'»^\»%»Vf\'»'\\ï»*1

       ÉGLOGUE CINQUIEME.

       MÉNALQUE, MOPSUS.

       M É N A L Q U E.

       J.JE hasard , ô Mopsus, nous réunit tous deux ; Ta flûte pastorale a des accords heureux , Et moi je sais chanter, voudrais-tu sous ce tremble Parmi ces coudriers nous reposer ensemble?

       MOPSUS.

       Te suis le moins âgé , c'est à  moi d'obéir. Choisis-tu ces ormeaux dont un léger zéphir Agite en se jouant les ombres inconstantes ? Préfères-tu l'abri de ces roches pendantes Où la vigne sauvage égare ses rameaux.

       M EN A LOUE.

       Hors le fier Amyntas, tu n'as point de rivaux.

      

       lyo   KCLOGA  V.

       M  OPSUS.

       Quid , si idem certet Phœbum siiperare canendo ?

       MFN  A LC  AS.

       Incipe, Mopse, prior : si quos aut Phyllidis igncs, Aut Alconis habes laudes, aut jurgia Codri : Incipe, pascentes servabit Tityrus haedos.

       M O P s U s.

       Immô haec in vundi nuper quae cortice fagi Carmina descripsi, et modulans alterna notavi, Experiar : tu deinde jiibcto certet Antynt;is.

       M K N A L C A s.

       Lenta salix quantum pallenti cedit olivîç, Puniccis liuniilis quantum saliunca roselis ; Judicio noslro lantùm tibi cedit yVmyntas.

       >! o p s l  s.

       Scd tu dcsinc plui;i , puer; successimus antro.

      

       M O PS  us.

       Du chant à Phébus même il dispute la gloire.

       M EN  ALQU  E.

       Commence le premier, rappelle en ta mémoire Codrus et sa querelle, ou les feux de Phyllis, Ou l'adresse d'Alcon ; et cependant Thyrsis Gardera nos chevreaux qui paissent dans la plaine.

       .••.i o p s u s.

       Je préfère essayer ces vers que sur im frêne Ma plaintive douleur a gravés l'autre jour ; Ménalqiie, j'écrivais et chantais tour à tour; Lorsque j'aurai chanté , c'est à toi de connaître Si le fier Amyntas devant nous doit paraître.

       M É N A L Q u E.

       Comme un humble arbrisseau cède au riche olivier

       Et l'obscure lavande à l'éclatant rosier,

       Tel le faible Amj-ntas doit te céder, je pense.

       MO PS us. Nous voici SOUS la grotte ; écoute et fais silence.

      

       Extinctimi ISyniph» crudeli funere Daphnin Plebant : vos coryli testes, et flumina, ISymphis, Quum , complexa sui corpus miserabile nati Atque deos, atque astra vocat crudelia mater. Non iilli pastos illis egère diebus Frigida, Daphni, boves ad flumina ; nulla neque ami Libavit quadrupes, nec graminis attigit herbam. Daphni, tuum Pœnos etiam ingemuisse leoncs Interitum montesque feri silvaeque loquuntur. Daphnis et Armenias curru subjungere tigres Instituit , Daphnis thiasos inducere Baccho, Et foliis lentas intexere mollibus liastas. Vitis ut arboribus decori est, ut vitibus u\ ae, Ut gregibus lauri, segetes ut pinguibus arvis ; Tu decus omne tuis. Postquàm te fata tulerunt , Ipsa Pales agios, atque ipse reliquit Apollo : Grandia saepè quibus mandaviraus hordea sulcis Infelix loliura et stériles nascuntur avenae ; Pro molli viola, pro puipureo narcisso,

      

       L'infortuné Daphnis expirait dans sa fleur :

       Les nymphes le pleuraient; témoins de leur douleur,

       A DUS répétiez leur cris, fleuves, vallons jjaisibles,

       Lorsqu'embrassant d'un fils les restes insensibles ,

       Sa nièie inconsolable accusait tous les dieux.

       Nul troupeau , cher Daphnis, dans ces jours odieux

       N'effleura l'onde claire ou les tendres herbages.

       Daphnis, entends ces monts et ces forets sauvages ;

       [ls disent qu'en Afrique , au bruit de ton malheur.

       Les lions consternés rugissaient de douleur.

       Daphnis soumit au joug les tigres de Phrygie ,

       Au dieu de la vendange il consacra l'orgie,

       Et le thyr^e enlacé d'un flexible rameau.

       De même que la  a  igné embellit un ormeau ,

       Que la grappe à son tour rend la vigne plus belle ,

       Qu'une riche moisson est l'orgueil de Cybèle ,

       Ainsi tu fus des tiens l'ornement et l'amour.

       Tu meurs ; Flore et Paies nous quittent sans retour ;

       Apollon fuit nos champs , autrefois ses délices :

       A la molle hyacinthe , aux éclatans narcisses

       L'épine avec ses dards dispute les vallons;

       Et quand un juste espoir confie à nos sillons

       Le superbe froment ou les orges fertiles,

       L'été n'y voit jaunir que des herbes stériles.

      

       Carduus  o.\  spinis surgit paliurus ncutis.

       Spargite liumum foliis, inducite fontibus umbras , Paslores ; mandat fieri sibi talia Daphnis : Et lumulum facile, et turaulo superaddite carmcn : '<  Daphnis ego in silvis, hinc usque ad sidéra notus^ > FonMosi PF.coRis cusTos , For.:.:osiOR  ipse.  »

       M EN A LC A  s.

       Talc luum canneji nobis, divine poêla,

       Quale sopor fcssis in gramme , quale per aesîuni

       Dulcis aquae saiiente sitim reslingncre rivo :

       Nec calamis solùm aequiparas, sed voce, magistrum ;

       Fortunate puer, tu nunc eris aller ab illo.

       IVos lamen liaec quocumquc modo tibi noslra vici-,?,iiii

       Diccmus, Daphninquc tuum tollemus ad astra ;

       Daplinin ad aslra fercmus : aninvil nos quoque Dajjlinis.

       M  opsrs. An qTjidqnam nobis l.ili sil muncrc majus ?

      

       EGLOGUE  V.   ,75

       Accourez à ma voix ; venez , jeunes pasteurs, Daplinis a demandé de champêtres honneurs : Que le sol par vos mains soit jonché de feuillage , Que sur l'onde limpide, inclinant leur omhrage, Ces arbres enlacés tressent des berceaux verts, Et protègent sa tombe où nous lirons ces vers : " Je fus Daphnis , connu jusqu'au séjour suprême ; " Berger d'im beau troupeau, j'étais plus beau moi-r.ii*m

       ME>-ALQr F.

       Poète aimé des dieux ; ah ! quels vers enchanteurs !

       De la soif la plus vive éteindre les ardeurs

       Au courant d'un ruisseau qui jaillit et murmure,

       Reposer en été sur la fraîche verdure,

       Sont des plaisirs moins doux que d'entendre ta voix :

       Jeune et brillant pasteur, tu rendras à nos bois

       Et la flûte et les chants de ton illustre maître.

       Mais tout faibles qu'ils sont tu souffriras peut-être

       Quelques vers où Daphnis est porté jusqu'au cieux ;

       Oui, nous avons placé Daphnis parmi les dieux :

       Daphnis avait aussi poiir nous quelque tendresse.

       .M o p s r s.

       Du présent ie plus cher agréable promesse !

      

       lyG   ECLOGA  V.

       Et puer ipsc fuit cautari dignus, et ista

       .Tarn pridem Stimicon laudavit carmlna nobis.

       M t N A L c A s. Candidus Insuetum miratur limen Olympi, Sub pcdibusque videt nubes et sidéra Dapbnis. Ergo alacris silvas et cetera rura voluptas Panaque pastoresque tenet, Dr>adasque puelias ; ISec  lupus insidias pecori, nec retia cervis Ulla dolum meditantur : amat bonus otia Daphnis. Ipsi laetilià voces ad sidéra jactant Intonsi montes ; ipsae jam carmina rupes , Ipsa sonant arbusta : «  dels  ,  dels ille  ,  mexalca  !

       Sis bonus o felixque tuis ! en quatuor aras ; Ecce duas tibi , Daphni ; duoque altaria Phœbo. Pocula bina novo spumanlia lacle quotannis Craterasque duo slatuam tibi pinguis olivi ; Et multo in primis hilarans convivia Bactho ,

      

       Daphnis eut à nos chants des droits bien mérités ; Et dès long-temps Egon nous vanta les beautés De ces vers que je veux graver dans ma mémoire.

       M É N A L Q U E.

       Oaphnis a fui la terre ; et rayonnant de gloire , Sur le seuil de l'Olympe il admire les dieux; Il a vu sous ses pieds les astres radieux. Une gaîté folâtre anime les campagnes, Le dieu Pan, les Sylvains et leurs jeunes compagnes. Plus de renards trompeurs , plus de perfides rets ; Daphnis, le bon Daplinis aime et donne la paix. Les rocs même ont poussé des clameurs d'allégresse, Ces monts et leurs forêts d'une antique vieillesse ; Jusqu'au simple arbrisseau, tout répète en ce lieu: « Daphnis est dieu, Ménalque; oui, Ménalque, il est dieu.

       Protège, ô bon Daphnis, la campagne qui t'aime ; Tu vois ces quatre autels consacrés par moi-même, Les plus humbles à toi, les plus grands à Phébus. Tous les ans sur les tiens j'apporte pour tributs Un lait pur, couronné d'une mousse écumeuse , Et des fruits de Pallas la liqueur onctueuse ; Et des flots de Bacchus égayant nos festins, Je veux qu'un vrai nectar, répandci par mes mains,

      

       Ante f'ociim si frigus erit, si messis in iiinbrâ , Vina novum fundam calathis Arvisia nectar. Cantabunt mihi Damœtas et Lyctius ^Egon ; Saltantes Satyros imitabitur Alphesibœus. Haec tibi semper erunt , et quum solemnia vota Reddemus Nympliis, et quum lustrabimus agros. Dum juga montis aper, fluvios dum piscîs amabit, Dumque thymo pascentur apes, dum rore cicadae , Semper lionos , nomenque tuum , laudesque manehuiit. Ut Bacclio Cererique , tibi sic vota quot annis Agricolae fiicient : damnabis tu quoque volis.

       MOPSLS.

       Qu?e tibi, quae tali reddam pro carminé dona ? Nam nequc me tantùm venientis sibilus austri, Ncc percussa juvant fluclu tam littora, nec qua^ Saxosas intor dccurrunt (lumiria v.dles.

       M  y.  >• A L r A s. Hàc le nos fragili donabimus anto cirutà :

      

       EGLOGUE  V.   ,79

       L'hiver pits du foyer et l'été sous la treille,

       Trois fois coule, en ton nom, de ma coupe vermeille.

       Nous aurons pour chanter Egon et Damétas ;

       Corydon du Satyre imitera les pas.

       Dans les jours consacrés à nos fêtes lustrales ,

       Dans les solennités des nymphes pastorales,

       Tels seront parmi nous tes champêtres honneurs.

       Tant que de la rosée et du nectar des fleurs

       On verra se nourrir l'abeille diligente ,

       Les poissons se jouer sous l'onde transparente,

       Le sanglier des monts habiter les sommets,

       Ta mémoire et ton nom resteront à jamais.

       Au culte de Cérès et du dieu des vendanges

       La campagne unira ton culte et tes louanges ,

       Et fidèle à ses vœux t'offrira des présens.

       M o p s u s.

       Que te rendrai-je, ami, pour ces divins accens ? Le soufle du zéphir dans le mobile ombrage, Le murmure des flots qui battent le rivage, Et le ruisseau courant sur un lit de cailloux, A mon oreille encore ont un charme moins doux

       MÉA A LQUE.

       C'est à moi de t'offrir cette flûte champêtre

      

       Hsec nos , ■ Formosum Corydon ardebat Alex in : v

       Hsec eadem docuit, >< Cujiim pecns? an Melibœi?  r

       MOPSUS.

       At tu sume pedum, quod, me quuni saepe rogaret, jVon tulit Antigènes ( et erat tùm dignus amari ) , Formosum paribus nodis atque îere, Menalca.

      
        [image: picture9]
      

      

       KGLOGUE  V.   ,8f

       Qui célébra jadis , sous l'ombrage d'un h«^tre ,

       Alexis, les amours du berger Corydon ,

       Et plaignit les troupeaux du malheureux Egon.

       A ton tour, 6 berger, leçois cette houlette. D'un bois à nœuds égaux, moi-même je l'ai faite; Le bronze l'embellit; et, quoiqu'aimable encor, Damon, malgré ses vœux , n'obtint point ce trésor.

      
        [image: picture10]
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       NOTES

       SUR LA CINQUIÈME EGLOGUE.

       PAGE    170,   VKRS   2.

       Incipe, Mopse , prior : si quos aut Phyllidis igncs, Aut Alconis habes laudes, aut jurgia Codri.

       Ericutée  , chasseur élevé par Minerve , et roi d'Athènes, était si adroit à tirer de Parc, qu'il perça d'un coup de flèche, sans blesser Alcon son fils, un serpent qui s'était entortillé autour de ce jeune homme.

       Phyllis , iille de Licurgue, roi de Thrace. Elle se pendit de désespoir, parce que Démophon , qu'elle avait écouté, retardait sans cesse, par de nouveaux prétextes, son retour auprès d'elle. La fable dit que Phillys fut changée en amandier, et que cet arbre poussa subitement des feuilles à l'approche de Démophon, qui voulut le mouiller de ses pleurs.

       Codrus, roi d'Athènes , faisait la guerre aux peu-

      

       pies du Pelopouèse. Ayant appris de l'oracle que celui des deux chefs qui périrait dans le combat , donnerait la victoire à son armée, il prit un habit de berger, entra dans le camp des ennemis , et chercha querelle à un soldat , par lequel il fut tué.

       PAGE    170 ,   VERS   5.

       Immo haec in viridi nuper qua: cortice fagi Carmina dcscripsi, et modulans alterna nolavi.

       Théocrite, idylle 7 , vers 5i : Ecoute, si tu le veux, la simple chanson que j'ai faite l'autre jour sur la montagne,

       PAGE    172,   VERS     I. Extinclum Nymplia; crudcli funcre Daplinin.

       Les commentateurs se sont épuisés en conjectures sur le personnage de Daphnis : les uns reconnaissent en lui Jules César, les autres un fils de PoUion • ceux-ci, Quintillius Varus^ ceux-là, un frère de Virgile. Si Ton devait admettre une de ces opinions, celle qui considère Téloge funèbre et l'apothéose de Daphnis comme deux allusions à la mort de Jules César, et à la fameuse comète qui parut peu de temps après, et qui fit croire au peuple romain que ce dictateur avait été placé au rang des dieux , serait assurément la plus plausible. Mais plusieurs dé-

      

       tails de cette eglogue deviendraient alors dépourvus de sens, et absolument inexplicables ; ils ôteraicnt toute justesse et toute grâce à l'allégorie. D'ailleurs Virgile a nommé César, sans aucun détour , dans sa neuvième égloguc ;

       Ecce Dionœi piocessit Cœsaiis astium.

       Il lui a consacré un magnifique épisode dans le premier livre des Géorgiques. Ainsi nulle raison pour admettre ces suppositions, sorties du cerveau des commentateurs. Pourquoi chercher si loin des interprétations forcées , lorsque la fable ofTre des applications toutes naturelles ? Daphnis , suivant Diodore de Sicile, naquit en Sicile, au milieu d'un bosquet de lauriers, et les dieux s'empressèrent à le combler de leurs faveurs. Les nymphes de ces lieux prirent soin de son enfance , il reçut de Vénus la grâce et la beauté ; de Mercure, le talent de la persuasion j Pan dirigea ses doigts sur la flûte à sept tuyaux, et les Muses réglèrent les accens de sa voix touchante. Bientôt rassemblant autour de lui les bergers de la contrée, il leur apprit à s'estimer heureux de leur sort. Les roseaux furent convertis en instru-mens sonores. Il établit des concours où de jeunes émules se disputaient le prix du chant et de la musique instrumentale. Les échos, animes à leur voix ,

      

       ne ilroiil jilu? entendre que les expressions d'un bon-lieur tranquille et durable. Daphnis ne jouit pas longtemps du spectacle de ses bienfaits : victime de Tamour , il mourut à la fleur de son âge. Si l'on en croit Elien, Ste'sichore fut le premier qui celeljra les malheurs de Daphnis. Theocrite, à l'exemple de son devancier , a pris la mort de ce berger pour sujet de sa première idylle. Daphnis, enfin, est le dieu des bergers, dont les chansons, ainsi que Ta dit Chabanon, s'appelèrent long-temps chansons sur Daphnis. Assure'ment roilà plus de motifs qu'il n'en faut pour ne conserver aucun doute sur le véritable objet des chants de Virgile.

       PAGE    172,   VERS   8.

       Daphni, tuuru Poenos etiam ingemiiisse leones Interitum monlesque feri sUvaeque loquonlur.

       Theocrite, idylle i , vers 71  :

       Les loups et les panthères déplorèrent la mort de Daphnis par de longs hurlemcns. Les lions dans leurs forets mugirent de douleur.

       PAGE   172,   VERS   10.

       Daphnis et Ârmenias curru subjungfrc ti^cs lastiloit, Daphnis thyasos inducerc Baccho . Kl foHis tentas inlcxcrr mollihus  lia»ta$

      

       J'ai rendu  thyasos  par orgie , qui était une fête en rhonneur rle»Bacchus.

       Hasia  signifie proprement un long bâton pointu • il signifie aussi un javelot. Le thyrse était un javelot environne' de pampre et de lierre, dont les Bacchantes e'taient armées.

       PAGE   172 ,   VERS   i3.

       Vitis ut arboribus decori est, ut vitibus uvœ, Ut f regibus tauri, scgetes ut pinguibus arvis; Tu decus omne tuis.

       Thëocrite, idylle 8 , vers 79 :

       Les glands parent le chêne, les pommes de'corerit le pommier, le veau est l'honneur de sa mère, les troupeaux  sont la gloire du pasteur.

       PAGE   174  ,   VERS   5.

       Daphnis ego in silvis, hinc usquc ad sidéra nolus, Forraosi pecoris custos, forniosior ipse.

       Thëocrite, idylle i , vers 120 :

       Daphnis, qui sur vos rives fit paître ses troupeaux, Daphnis qui désaltéra dans vos ondes ses taureaux et ses génisses.

       PAGE    174,    VERS   7.

       Talf- liuim carmcn nobis, divine potMa ,

      

       Qualt' >opor lessU in giamiue , qualc per cestum    -Dulcis aquae salieate silim restinguere rivo.

       Thëocrile, idylle 8 , vers 8 :

       0 berger, la mélodie de tes chants est plus douce à mon oreille que le murmure de l'onde qui tombe de ce rocher.

       Le Batteux a remarque avec raison que l'on peut distinguer trois espèces de nuances ou de degrés dans le style de cette cglogue. Le premier , dans le dialogue ou entretien de deux acteurs qui parlent comme de simples bergers ; c'est le ton de la comédie pasto-tale. Les deux autres degrés sont dans le récit où Mopsus et Ménalque parlent comme des bergers poètes , et par conséquent comme inspirés.

       Mopsus pleure la mort de Daphnis, et Virgile donne d'abord à son récit le ton plaintif de l'élégie. Rien de plus touchant que le tableau de cette malheureuse mère, qui, penchée sur le corps de son fils, objet si digne de pitié , accuse les cieux et toute la nature. Voyez ensuite comme les convenances sont conservées, et le genre du poème respecté. L'élégie eût fait entendre les cris, le désespoir de la mère de Daphnis ^ Tégloguc exigeait que l'on ramenait bientôt les idées champêtres. Virgile l'a senti, et il nous a rendu les animaux et la campagne mille fois plus in-

      

       te'rcssans, en les montrant  sensibles à la perte du berger. Je crois que ces vers :

       Non ulli pastos illis cgère diebus

       Frigida, Daphni, bovcs ad flumiua ; nulla neque ainiiein

       Libavit quadrupes, nec gramiois attigit lierbam ,

       et ceux-ci ?

       Nec lupus insidias pecori, ncc relia cervis Ulla dolum meditantur,

       peuvent avoir inspire' à La Fontaine ce passage de sa fable des Animaux malades de la peste.

       On n'en voyait pas d'occupe's A chercher le soutien d'une raouianle vie ; Nul mets n'excilait leur envie : Ni loup, ni renard n'e'piaient La douce et l'innocente proie : Les tourterelles se fuyaient ; Plus d'amour , partant plus de joie.

       Dans l'apothe'ose de Daphnis, Menalque , sans sortir tout-à-fait des bornes de la pastorale, s'ëlève jusqu'au ton lyrique. Il faudrait être étranger aux beautés de la poésie , pour ne pas sentir les différences de mouvement, de coupe et d'harmonie, entre ces vers et ceux du morceau précédent.

       Candidus insuetum miratur limen Olympi,

      

       Sui) pcdiLusqut: >idci nubes et sidéra Dabpnis.

       Ipsi laetitiâ voces ad sidéra jactant

       IntODsi montes; ipsœ jam carmina riTpes,

       Ipsa sonant ar]>usta : Deas , Deus Uie, Meoaica ?

       Voilà l'ode du ton eleve.

       Ergo alacris silvas et cetera rura voluptas Panaque pastoresque tenet, Dryadasque puellas.

       Et multo in primis hilarans convivia Bacclio Ante focum, si frigus erit, si messis, in umhrâ. Yina novum fundam calathis ai-visia nectar : Cantabunt milii Damœtas, et Lyctius £gon; Sallantes saljTos imitabitur Alphesibcpus.

       Ces pensées et ces expressions sont anacréontiques^ elles rappellent les odes aimables d'Horace, entre autres la quatrième, où se trouvent ces agréables vers :

       Jam Cytherea clioros ducil immioente lunâ ,

       Junctîequc !Nvmphis Gratiœ décentes

       Alterno terram quatiunt pede.

       Voici la traduction de ces trois vers • Au lever de la lune, déjà Cythérée conduit des choeurs où les Grinces décentes, unies aux nymphes, frappent tour à tour la terre de leur pied lé^er. On lit dans le poème d'Adonis par La Fontaine : Jl$ dansairni aux chansons, de n>mpbr» rnluurcf» :

      

       Combien  de  fois  la  lune  a leurs pas éclaires, Et couvrant de ses rais l'e'raail d'une prairie , Les a vus, à l'envi, fouler IMierbe fleurie !

       Au reste, les détails du festin solennel de Virgile ne sont encore qu'une imitation de la septiènie idylle de The'ocrite. On y lit, vers 63 et suivans :

       Pour moi, dans cet heureux jour , la tête couronnée d'aneth , de roses et de blanches violettes , je puiserai dans une urne profonde le vin de Pte'le'a^ mollement étendu sur un lit d'asphodèle et de fleurs odorantes , je m'eni\terai de ce jus délicieux ^ et ma bouche, en prononçant le doux nom d'Age'anax , se plongera dans la coupe écumante. Auprès de moi, deux bergers , Tun d'Acharnie et l'autre de Lycope , joueront de la flûte, pendant que Tityre nous dira dans ses chansons, comment le malheureux Daphnis fut e'pris des charmes de la nymphe Xene'e  ]  comment, dans sa douleur , il erra sur les montagnes , et sut attendrir les chênes qui bordent les rives de l'Hy-raère, lorsque son cœur consumé par l'amour se fondait comme la neige sur les sommets de l'Hémus , de l'Athos ou du Caucase, assis aux limites du monde.

       On reconnaît, même dans une traduction en prose, que le modèle l'emporte ici sur l'imitateur; mais ceux qui ont le bonheur de lire The'ocrite dans sa langue,  peuvent seuls sentir la  mollesse et la grilce

      

       de ce morceau , si supérieur à celui du poêle latin, même sous le rapport du style.

       PAGE   178 ,   VERS   5.

       Hjcc  tibi semper crunt, et quum solemnia vota Beddemus Njmphis, et quum lustrabimus agros.

       J'ai dit ailleurs un mot sur les fêtes lustrales. La première élégie de TibuUe me fournit quelques nouveaux détails.

       Qui que vous soyez, dit le poète, prenez part à notre oie. Fidèles aux rites antiques que nous ont transmis nos pères, nous purifions nos fruits et nos champs. Viens, Bacchus , et qu'une grappe mûre <oit suspendue aux cornes de ton front. Viens aussi , blonde Cérès, viens la tête parée d'e'pis ^  que  dan<; ce jour sacré la terre se repose, et que le tranquille laboureur, laissant le soc oisif, interrompe ses pénibles travaux. Délivrez les taureaux du joug : je veux que les hœufs, couronnés de fleurs, restent tout le jour à rétable. Dans ce jour réclame' par le Dieu, gardez-vous, ô bergères, d'oser mettre la main au fuseau qui file votre laine !

       Voyez , vers les autels étincelans , s'avancer la victime qui suit la foule des pasteurs au front ceint d'oliviers.  Dieux  de  mon   pays ,   nous   purifions   lc>

      

       champs, nous purifions les laboureurs j vous, daignez e'carter les maux de notre asile. Ne souffrez pas qu'au lieu du ble promis à notre espe'rance, des herbes avides trompent la faux du moissonneur, et que la lente brebis ait à redouter le loup rapide et cruel.

       PAGE   178,   VERS    II.

       Damnabis tu quoque votis.

       Il y a dans ce passage une très-forte ellipse. Voici le sens :

       Tu contraindras ceux dont tu auras exaucé les prières, à s'acquitter de leurs vœux envers toi.

       N'oublions pas de rappeler ici que Virgile est Tun des poètes qui ont le mieux connu Fart de peindre les objets par les sons ; cette e'glogue offre les plus heureux modèles d'harmonie imitative.

      
        [image: picture11]
      

      

       ECLOGA SEXTA.

       SILENUS.

       r RIMA Syracosio dignata est ludere versu IVostra , nec cnibuit silvas habitare , Thalia. Quum canerem reges et prœlia, Cynthius aurem Vellit, et admonuit : « Pastorem, Tityre, pingues » Pascere oportet oves, deductam dicere carmen. >-iVunc ego(namque super tibierunt qui dicere laudes, Vare, tuas cupiant, et tristia condere bella ), Agrcstem tenui mcditabor arundine musam. ?son injussa cano. Si quis tamen haec quoquc, si qui-Captus amore legel, te nostrae, Vare, myricae, Te nemus omne canet : nec Phœbo gratior ulla est <juàm sibi quîP Vari prspscripsit pagina nomen.

      

       ÉGLOGUE SIXIEME.

       SILENE.

       X  u  daignas la première, 6 ma folâtre muse , Jouer sur tes pipeaux les airs de Syracuse, Et tu n'as point rougi d'habiter dans les bois. Un jour que  je chantais les guerriers et les rois, Tout  bas Phébus me dit : « Quelle ardeur indiscrète ! » Reprends, simple berger, la flûte et la houlette. » O Varus , j'obéis ; assez d'autres mortels Voudront chanter ta gloire et les combats cruels ; Moi je  vais essayer la modeste musette ; Si quelque ami des vers me lit dans sa retraite, Redit par les forêts, répété par les champs, Ton  nom seul, ô Varus, protégera mes chants : Quand le nom de Varus brille au front d'un ouvrage, Vn  souris d'Apollon nous promet son suffrage.

      

       Pergite, Piérides. Cliroinis et Miiasylus in antro Silenum pueri somno vidére jacentera, InflatuQi hesterno venas, ut semper, laccho : Serta procul tantùm capiti delapsa jacebant, Et gravis attritâ pendebat cantharus ansa. Aggressi ( nam saepè senex spe carminis ambo Luserat) injiciunt ipsis ex vincula sertis. Addit se sociam, timidisque supervenit -^gle, .^gle , JN'aïadum pulcherrima ; jamque videnti Sanguineis froutem moris et tempora pingiu Ille dolum ridens : Quo vincula nectltis? inquit : Sohite me, pueri; satis est potuisse ^ideri. Carmina quae vultis cognoscite : carmina vobis ; Hulc aliud raercedis erit. Simul incipit ipse.

       Tum verb in numerum Faunosque ferasque videres Ludere, tum rigidas motare cacumina quercus : iVec tantùin Phœbo gaudet Parnassia rupes, !Vec tantùm Rhodope mirantur et Ismanis Orplica.

      

       EGLOGUE  VI.   îf)7

       Muse, poursuis.  \Jt\  jour Silène fut surpris

       Par les jeunes sylvains Mnasylus et Paris.

       Endormi sous un antre ombragé de troènes,

       Le nectar de la veille enflait encor ses veines.

       Sa couronne est tombée et repose à l'écart ;

       La coupe de Bacchus pend aux bras du vieillard.

       Les bergers ( dès long-temps le dieu qui les abuse,

       Leur  promet des chansons que toujours il refuse)

       De sa propre guirlande enchaînent le trompeur.

       Mais ils tremblaient'; Églé vient calmer leur frayeur,

       Églé, de nos forêts la plus rare merveille ;

       Déjà ses doigts rougis de la mûre vermeille

       Ont coloré le front et les tempes du dieu.

       Il s'éveille ; et riant de la ruse et du jeu :

       « Pourquoi donc ces liens ? brisez , brisez ma chaîne ;

       »  Qu'il  vous suffise, enfans, d'avoir surpris Silène.

       » Écoutez donc les vers qui vous furent promis;

       » Les vers seront pour vous, ô mes jeunes amis;

       » Pour elle un autre prix. » Aussitôt il commence.

       Soudain vous eussiez vu s'agiter en cadence Les faunes, les sylvains, les monstres des forêts, Et les chênes émus balancer leurs sommets. Phébus réjouit moins les rochers du Parnasse , Et les accens d'Orphée étonnent moins la Thrace.

      

       Namquc canebat uli magnum per inane coacta Semîna tcrrarumque animaeque marisque fuissent, Et liquidi simui ignis : ut liis exordia primis Omuia, et ipse tener mundi concreverit orbis : Tùm durare solum, et discludere Nerea ponto Cœperit, et rerum paulatim sumere formas : Jamque novum ten^ stupeant lucescere solem ; Altiùs atque cadant submotis nubibus imbres : Incipiant siJvae quum primùm surgere, quumquc Rara per ignotos errent animalia montes. Hinc lapides Pyrrhae jactos, Saturnia régna, Caucasiasque rcfert volucres, furtumque Prometliei. His adjungit Hylan nautae que fonte relictum Clamassent; ut littus,  Htla, Hyla,  omne sonaret.

       Et fortunatam, si nunquani armenta fuissent, Pasiphaën nlvci solalur araore juvenci : Ali ! virgo infelix , qu« te demenlia cepit ? Praetides implerunt falsis mugitibus agros j

      

       EGLOGUE  \l   ..,.,

       Le dieu chantait comment les principes divers Du feu , de l'air léger, de la terre et des mers Dans le vide ont formé leur uaiou féconde ; Comment il en sortit les élémens du monde, Et ce globe lui-même, argile tendre encor. Déjà vers leur bassin les flots prennent l'essor; Tout revêt lentement saforme primitive; Aux regards étonnés de la terre attentive Eclate du soleil le disque radieux ; Bientôt l'onde en torrent tombe du haut des cieux ; On voit les forêts poindre, et des races nouvelles Errer sur le sommet des monts nouveaux comme elles.

       Il chante de Pyrrha les cailloux créateurs , L'âge d'or, le Caucase et ses oiseaux vengeurs. Le dieu rappelle encor la fontaine perfide Où disparut Hylas , le jeune ami d'Alcide. Les rochers, à grands cris , redemandent Hylas ; Et le rivage entier répète :  Hyi-vs! Hïlas!

       Et toi d'un blanc taureau l'amante infortunée ,

       Le dieu console aussi ta triste destinée.

       Epouse de Minos , ah ! quels égaremens !

       Des Prœtides on sait les faux mugissemens;

       Mais sur leurs fronts polis si leurs mains frémissantes

      

       At non tam turpes pecudum tamen ulla secuta est

       Concubitus, quamvis collo timuisset aratrum,

       Et saepè in levi quaesîsset coraua fronte.

       Ah ! virgo infelix , tu nunc in montibus erras :

       Ille, latus niveum molli fultus hyacintho,

       Illice sob nigrâ pallentes riuninat herbas,

       Aut aliquara in magno sequitur grege. Claudite, Nymphae

       Dictaeae Nymph», nemorum jam claudite saltus ;

       Si quà forte ferant oculis sese obvia nostris

       Errabunda bovis vestigia : forsitan illum,   (

       Aut berbâ captum viridi, aut armenta secutuiu ,

       Perducant aliquae stabula ad Gortynia vaccse.

       Tum canit Hesperidum miratam mala puellam,

       Tum Phaèthontiadas musco circumdat amarae

       Corticis, atque solo proceras erigit alnos.   ±

       Tum canit errantera Permessi ad flumina Gallum   ?

       Aonas in montes ut duxerit una sororum :

       Utque viro Phœbi chorus assurrexerit omnis ;

       Ut Linus hapc illi, divino carminé pastor,

       Floribos atque apio crines omatus amaro,

       Dixeril : Hos tibl dant calamos, en accipe, Musa*,

       Ascrso quos antc scnij quibus illc soiebal

      

       EGLOGUE  VI.   aoi

       Ont cru sentir le poids de deux cornes naissantes, Si leur cou virginal craignit le joug absent, De  tes  honteux transports leur cœur fut innocent. Quand tu gravis ces monts, reine trop malheureuse, Sur la molle hyacinthe, à l'ombre d'une yeuse, Lui plus  blanc que la neige, il rumine des fleurs,

       Ou suit dans un troupeau l'objet de ses ardeurs 

       Fermez tous les chemins de ces forêts profondes 

       Peut-être je verrai ses traces vagabondes ; Peut-être l'herbe tendre, où quelqu'amante, hélas ! Aux étables de Crète auront conduit ses pas.

       Il vante le fruit d'or qui surprit Atalante;

       Il entoure d'écorce et de mousse naissante

       Les sœurs de Phaéton, arbres ambitieux,

       Qui  portent tout à coup leurs têtes jusqu'aux cieux.

       Il peint Gallus errant aux sources d'Hippocrène,

       Aux sommets d'Aonie une muse l'entraîne ;

       Tout le sacré vallon se lève en son honneur.

       On entend du hautbois l'immortel inventeur,

       Linus, le front paré de fleurs et d'ache amère,

       Dire au berger « Reçois cette flûte légère ,

       - La flûte du vieillard qui par des sons nouveaux

      

       Canlando rigidas deducere montibus ornoi : His tibi Grynei neraoris dicatur origo, Ne quis sit lucus quo se plus jactet ApoUo.

       Quid loquar, ut Scyllam Nisi, quam fama secuta, Candida succinctam latrantibus inguina monstris, Dulicbias vexasse rates, et gurgite in alto Ah ! tiraidos nautas canibus lacérasse marinis ; Aut ut mutatos Terei narraverit artus ? Quas illi Philomela dapes , quae dona parârit ? Quo cursu déserta petiverit, et quibus antè Infelix sua tecta supervolitaverit alis ? Omnia qu<ç , Phœbo quondam méditante, beatus Audiit Eurotas, jussitque ediscere lauros , llle canit t puisse referunt ad sidéra valles : Cogère donec ovcs stabulis, nnmeruinquc referre .Tussit, et  Invito  processit Vesper olympo.

      

       » l'aisait des monts d'Ascra descendre les ormeaux.

       » De Grynée avec elle il faut chanter l'histoire;

       »- Que ses bois d'Apollon soient l'orgueil et la gloire. »

       Dirai-je de Scylla les pièges effrayans , Ses flancs d'albâtre armés de monstres aboyans , Et les vaisseaux d'Ulysse; et, tremblantes victimes, Ses nochers en lambeaux tramés sous les abîmes? Dirai-je Philomèle et son cruel festin ; Comment nouvel oiseau , de son vol incertain , Le malheureux Térée aux bois se précipite, Et sur ses propres toits voltige avant sa fuite? D'Apollon amoureux tous les divins accords, Ces chants que l'Eurotas répéta sur ses bords. Que les lauriers voisins, par ses ordres, apprirent , Redits par le vieillard jusqu'aux  cieux retentirent ; Et rOljTnpe à regret du soir vit le flambeau Ordonner aux bergers de compter leur troupeau.

       —   ^■ » «

      

      

       NOTES

       SUR LA SIXIÈME ÉGLOGUE.

       PAGE    194)   VERS    1. Prima Syracosio dignata est ludere versu.

       Virgile  désigne encore, dans ce vers , The'ocrite , son maître, qui était de Syracuse, ville célèbre de la Sicile.

       PAGE   194»   VERS   3.

       Quum canerem reges et praelia, Cyathius aurem Vellit, et admonurt : •• Pastorem Tityre, piagues • Pascere oportet ovcs, deductum dicere carmen. •

       Litte'ralement :

       Lorque je chantais les rois et les combats , le Cyn-thien (Apollon) me tira l'oreille et me donna cet avis : « Berger, il faut paître les grasses brebis et )' chanter des vers d'un ton moins élevé )>.

      

       PAGE    194 ,   VKRS   C.

       Pi'unc ego ( namque super liLi eriint qui dicerc laudes , Vare, tuas cupiant )

       Il s'agit de Publius-Quintilius Varus dont le désastre et la défaite entière en Germanie sont si célèbres dans rhistoire, et font frisonner lorsqu'on en lit la description dans Tacit*. On se rappelle qu'Auguste désespéré s'écriait, en se frappant la tète contre les murs de son palais :  h  Varus, rends-moi mes légions  m.

       ^AGF.    1()6 ,   VKRS    G.

       Agressi (nam saepè senex spe caimiuis amLo Luserat ) injiciunt ip»U ex vincula sertis. Addit se sociam , timidisque supervenit jïlgle, -^!Igle, Naïadum pulclierrima-, jamque videnti Sanguincis frontem moris et tempora pingit.

       On a ose dire que l'action de cette jeune nymphe, barbouillant le vieux Silène avec des mûres, était une image désagréable. 11 me semble au contraire (|u'il  y  avait dans les vers de Virgile le sujet d'un tableau charmant pour le pinceau de l'Albanc , qui assurément n'aurait pas oublié la nymphe et sa fo-l;Ure audace. Le lieu de la scène , les acteurs, leurs jfuv , tout est hpurcuscmrnf rhoisi par le poèlr.

      

       PAGK    198,    VERS     I.

       N'amquc canebat uti magnum per inane coacla Semina terrarumquc animaeque marisque fuissent, Et liquidi simul ignis : ut his exordia primis Omnia , et ipse tencr mundi concreverit orbis.

       Littéralement :

       Car il chantait comment, dans le grand vide , sV-taient assemblées les semences de la terre, de l'air, de la mer et du feu fluide^ comment les e'ie'mens et le globe tendre du monde lui-même, furent formes et consolide's par la réunion de ces semences.

       Semina  signifie les atomes 5  exordia^  les ele'mens qui sont les commencemens et les principe des corps.

       Virgile e.x^plique ici le système d'Épicure, philosophe athénien, dont voici quelques maximes •

       La combinaison des atomes forma d'abord les semences générales • ces semences se développèrent, et tous les animaux, sans en excepter l'homme, furent produits seuls, isolés. Les atomes ont custé de tout temps , et sont infinis en nombre.

       L'univers a toujours été et sera toujours. 11 n'existe que la matière et le vide 5 car on ne connaît aucun ctre mitoyen.

       L'univers est l'agrégat de la matière et du vide.

       ï-'uniycrs est immobile,  parce  qu'il n'y a point

      

       d'espace au-delà. Il est immuable, parce ({u'il n"e>t susceptible ni d'accroissement, ni de diminution.

       Quoiqu'il y ait des atomes, les uns anguleux, les autres crochus, leurs pointes ne s'e'moussent point, leurs angles ne se brisent point.

       Les atomes ont un mouvement continu et éternel.

       Il y a plusieurs mondes : les uns ronds , les autres ovales , les autres d'une autre forme.

       Outre ce système sur Tunivers, Epicure enseignait à ses disciples les principes de la morale. Quelques points de sa doctrine ont suscite' à différentes e'poques de grands orages contre sa personne et ses ouvrages : depuis deux raille ans , les ennemis et les défenseurs de ce philosophe ont tout dit pour et contre lui ; il reste constant, au yeux de tout homme impartial, qu'Épicure aimait la vertu , et qu'on peut beaucoup profiter en le lisant.

       Les vers de Virgile, dans cette description, sont d'une richesse et d'une précision admirables ; mais, pour juger combien le génie peut féconder et agrandir un sujet, il faut lire la Création du monde , dans le septième chant du Paradis perdu.Virgile n'a voulu faire et n'a fait qu'une esquisse. Milton nous a donné un tableau vaste et magnifique. Je dois ajouter que la copie de ce tableau par M. Delille , me paraît étin-nlante de beauté, et l'ouvrage d'un grand peintre.

      

       PAGE    199,   VERS   l3.

       11 clianle de Pyrrlia les cailloux créateur».

       Après un tleliige universel qui fit périr tous les hommes , Deucalion et Pyrrha, conserve's par les dieux à cause de leurs vertus, consultèrent l'oracle de The'mis, qui leur conseilla de jeter les os de leur mère par-dessus leur tête ; c'est-à-dire les pierres qui étaient sur la terre. Ils obéirent, et les pierres, en sortant de leurs mains, se métamorphosaient, celles de Deucalion en hommes , et celles de Pyrrha en femmes.

       PAGE    199,   VERS    17.

       Les rochers, à grands cris, redemandent Hylas , Et le rivage entier re'pète : Hylas ! Hylas !

       J'ai cru qu'on me pardonnerait la licence d'avoir fait rimer les deux vers par le même mot, dans une circonstance où sa répe'tion était d'une nécessite rigoureuse.

       Hylas, jeune homme d'une beauté singulière, aimé d'Hercule qu'il avait suivi à la contfuêtc de la toison d'or.

      

       aïo   NOTES

       PAGE    198,   VERS    l5.

       Et fortunatam , si num'iuam armenta fuissent, Pasiphaën nivei solatur amore juvenci.

       Pasiphac , fille du Soleil et de Persa, femme  âc Minos. Vénus, irritée contre le Soleil de ce qu'il avait éclairé ses amours avec Mars, inspira à Pasipliaë une passion furieuse pour un taureau.

       Racine a mis dans la bouche de Phèdre .,  fille de Pasipliaë , les vers suivans :

       0 haine de Vénus ! ô fatale colère '

       Pans quels égaremeus l'amour jeta ma mère!

       PAGE    199 ,   VERS   22. Des Proetides on sait les faux, mugisscmens.

       Prœlus, fils d'Abas, roi d'Argos, avait trois filles qui prétendaient être plus belles que Junon. Celle déesse, pour les punir, leur inspira une telle frénésie qu'elles errèrent dans les campagnes, croyant cire des vaches.

       PAGE   201 ,   VERS   5.

       Sur la molle hyacinthe à romhrc d'une yeuse ,

       1 ui plus l>lanc que la ncigo, il rumine des  fleuis.

      

       SUR L'ÉGLOGUE  VI.   ^ir

       Le vers original est crime harmonie bien douce : Ille , l^lus iiivcum molli fuUus liyacinflio.

       PAGE   200 ,   VERS   7.

       Claudite, Nyraphfc, Diclaca; Nympliac, ncmorum jam claudite saltus.

       Silène, pour mieux peindre le de'lire de la passion , s'écrie, comme Pasiphaé elle-même : Fermez , nymphes , fermez les bois !

       Racine a peint un e'garement semblable à celui de Pasiphaé', dans le rôle sublime de Phèdre. Cetle malheureuse princesse ne voit, n'entend point OEnono qui lui parle. Toute entière à sa passion , elle laisse échapper ces paroles :

       Dieux, que ue suis-je assise à l'ombre des forêts ! Quand pourrai-je , au travers d'une noble poussière , Suivre de l'œil un cliar fuyant dans la carrière?

       PAGE   200 ,   VERS    l3.|

       Tum canit Ilesperidum miratam mali puellam.

       Atalantc , fille de Schénëc, ne devait être donnée en mariage qu'à celui qui la vaincrait à la course. Hippomène , qui l'aimait, jeta, par le conseil de Ve'-nus, des pommes d'or dans la lice j Atalante s'amusa

      

       à les ramasser, et fut vaincue par Uippomène ([ui Te-pousa.

       PAGE   '200,   VERS    l8. Utque viro Phœbi cLorus assurrexcril ornais.

       Ce vers est très-imitatif.

       Ce grand mot  assurt^exerit  peint bien le mouvement d'une nombreuse assemblée, dont tous les membres se lèvent à la fois.

       PAGE   200,   VERS   20. Linus, le front pare de fleurs et d'acbe amère.

       Linus, poète fameux et très-ancien, dont ((ucl-ques-uns contestent Texistence.

       PAGE 200 , VERS 22.

       Hos tibi dant calâmes : en accipe , Musa:, Ascrfeo quos antè seni ; quibus ille solcbat, clc

       Hésiode est le vieillard de'signe' dans ces vers.

       PAGE   202,   VERS   2.

       llii tibi Giynci nemoris dicalur origo, Ne  qiiis  sil  liicHs  quo se plus jactet Apollo-

      

       SUR L'ÉGLOGUE  VI.   ^li

       Littéralement ;

       Célèbre sur cette tlùtc Torigino de la forêt de Gry-nium, et qu'il n'y ait pas de bois sacre' dont Apollon tire plus de gloire.

       La forêt dont parle Virgile, e'tait voisine d'une petite ville de la Mésie asiatique, nommée Grynium, et qui avait un temple de marbre blanc , bâti en l'honneur d'Apollon. On croit que ce passage est une allusion à des vers de Gallus.

       Les mots  silt^a  ,  lucus, nemus  et  saltus ,  n'ont pas toujours une signification très-distincte dans les poètes ; je crois cependant qu'on peut leur donner celle-ci :  silva , forêt, en général j  lucus  , bosquet, bois consacré aux dieux, ou même la partie d'un bois quelconque qui leur était consacré;  nemus,  bois de haute futaie ;  saltus (a saliendo),  une clairière où les troupeaux peuvent paître et sauter. Ici  saltus veut dire les avenues qui conduisent au bois.

       PAGE   202 ,   VERS   4-Quid loquar, ut Scyllam Nisi, fjuam lama secuta est.

       Dirai-je de Scylla les pièges efirayans ,

       Ses flancs d'albâtre arme's de monstres aboyans.

       On accuse Virgile d'avoir commis ici une erreur , en  attribuant à la fille de Nisus les événemens arri-

      

       ves à une autre Scylla. Des commentateurs avaient

       justifié le poète latin , en mettant dans le texte :

       Quid loquar, aut Scyllam Msi, aut quam fama sccuta est

       mais le texte des éditions de Brunck et de Heyne paraît dans ce passage plus conforme à la tournure latine. Il est vrai cependant qu'en admettant leur version, le vers de Virgile présente une inexactitude.

       Il y eut deux Scylla : l'une fille de Nisus, roi de Mégare , qui, par amour pour Minos, coupa le cheveu fatal d'où dépendait le sort de son père.

       L'autre, fille de Phorcus, passionnément éprise de Glaucus, dieu marin. Circé ayant empoisonné les eaux de la fontaine où elle se baignait, Scylla fut changée en chienne, et eut tant d'horreur pour elle-même , qu'elle se précipita dans la mer.

       PAGE   203 ,    VERS    lO.

       Le malheureux Te're'e aux bois se précipite Et sur ses propres toits voltige avant sa fuite.

       Térée , roi de Thracc , épousa Progné, fille de PanJion, roi d'Athènes, dont il eut un fils nommé Ilys. 11 viola Philomcle , .sa belle-sœur, et lui arracha la langue, pour qu'elle ne révélât point ce crime. J'hilomèle traça ses malheurs sur la toile, cni^uile ,

      

       par une vengeance atroce , sa sœur et elle coupèrent en pièces le jeune Itys, et en firent manger le corps ■i  son père. Tcrec courut à ses armes , pour punir ce crime, mais il fut changé en huppe , Philoraèle «n rossignol, Itys en faisan , et Prognë en hirondelle.

       PAGK   2o3,   VERS    12.

       D'Apollon amoureux tous les divins accords, Ces chants que lEurotas répéta sur ses Lords.

       Eurotas, fleuve de la Laconie, sur les bords duquel Apollon chantait pour charmer l'ennui que lui causaient la perte de la nymphe Daphnë et celle du jeune Hyacinthe.

       On a beaucoup dit que cette cglogue était tout-à-fait au-dessus du genre bucolique 5 je réponds à ce reproche que la première partie de ce petit poème est vraiment pastorale , et que Virgile, en faisant parler un dieu, a dû nécessairement lui prêter un langage plus élevé que celui des bergers. Tobserve-rai en outre que le poète, après une digression épique , il est vrai, mais toute en images, sur la formation du monde, passe de suite au genre tempéré, en célébrant les fables de l'antiquité : fables qui ne sont ni inconnues à Églé, puisque c'est une nymphe, ni hor^ do la portée dos deux bergers , pttisque la reli-

      

       îi'i   NOTES

       §ion tles anciens étant toute fondée sur la mythologie , Mnasyle et Paris , quoique peu instruits , pouvaient la savoir, comme des personnes , fort ignorantes du reste, connaissent chez nous la Bible et les Écritures.

       Que si Ton objecte que ces sujets ne sont point bucoliques , je demanderai en quoi les douceurs du règne de Saturne, la perte d'un jeune homme retenu par des nymphes éprises de sa beauté , une femme que la violence de son amour fait errer dans les bois, les sœurs de Phaëton changées en arbres Apollon et les muses répugnent à la poésie pastorale. Avouons néanmoins que la raison ne saurait approuver plusieurs détails de cette églogue , et que le judicieux Virgile aurait dû choisir quelquefois de pins riantes images.

       Quant au défaut de suite que l'on a tant critiqué dans les chants de Silène, rien de plus naturel : observez la conversation , même celle des hommes instruits, vous serez surpris du peu de rapport qu'auront entre eux les diver.> sujets de leurs discours, et de les voir, comme dit Boileau :

       Passer du grave au dou\ , du plaisant au se'vère.

       A plus forte raison ne faut-il pas s'étonner qu'il  y ait peu  de liaison , ou même qu'il n y en ait point

      

       du tout dans les paroles d'un vieillard aimable qui chante pour amuser une nymphe et deux jeunes bergers.

       Mais si la justice voulait qu'on défendît ici Virgile contre l'excessive se've'rite de Fontenelle , il faut reconnaître que le défaut d'ordonnance est le plus grand vice dans toute composition j aussi, malgré le charme du style, la neuvième églogue de notre poète ne peut plaire aux bons esprits.
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       t%«^\\v%\t'\\«\«v'»\%%««>'%\%^%«%«^«\«%\\^w«\»

       ECLOGA SEPTIMA.

       MELIBOEUS, CORYDON,  THYRSIS.

       M EL  I  B OEUS.

       AORTE  sub argutà consederat ilice Dnplinis ; Compulerantque gregcs Corydon et Thyrsis in ununi; Thyrsis oves, Corydon distentas lacté capellas; Ambo florentes aetatibus, Arcades ambo ; Et cantarc pares et respondere parati.

       Hic mihi, dum teneras defendo à frigore myrtos , Vir gregis ipse capcr decrravcrat: atqiie ego Daphnini Aispicio. Ille ubi me conlrà videt : Ociiis, inquit, Hue ades, o Melibœe; caper tibi salvus, et hœdi: Et, si quid cessare potes, requicsce sub umbra : IIuc ipsi potum venient pcr prata juvenci :

      

       k\«'«\%1\««««'\\\'%\«^«« \w»»»»»»i»»-»»<\\»«\»»

       EGLOGUE   SEPTIEME.

       MOELIBÉE, CORYDON, THYRSIS.

       M OE  1.1  B É E.

       k^ous des pins frcmissans Daphnis était assis; Près de lui deux bergers, Corydon et Thyrsis, Confondant leurs troupeaux, gardaient au bord deron<le L'innocente  brebis et la chèvre féconde : Tous deux dans leur printemps, Arcadiens tous deux, Au combat pastoral également heureux.

       Vers eux , mon bouc lui-même avait fui d'aventure, Quand j'abritais un myrte et sa tendre verdure ; J'arrive et vois Daphnis, il me voit à son tour : >• Accours, ami , dit-il, ton bouc est de retour; » As-tu quelque loisir? Viens l'asseoir sous l'ombrage. » D'eux-mêmes, par les prés , allant à leur breuvage, » Tu verras dans ces lieux s'arrêter  nos  taureaux;

      

       aïo   ECLOGA    VII.

       Hic viridis tenerâ praetexit arundine ripas

       Mincius , èque sacra résonant examina quercu.

       Quidfacerem?nequeegoAlcippen,necPhyllidahabebam,

       Depulsos à lacté domi quae clauderet agnos :

       Et certamen erat, Corydon cum Thyrside, magnum.

       Posthabui tamen illorum mea séria ludo.

       Altemis igitur contendere versibus ambo

       Cœpêre ; alternes Musae meminisse volebant.

       Hos Corydon, illos referebat in ordine Thyrsi*.

       CORYDON.

       Nymphae, noster amer, Libethrides, aut mihi carmen, Quale meo Codro , concedite ; proxima Phœbi Versibus ille facit : aut, si non possumus omnes, Hic arguta sacra pendebit fistula pinu.

       THYRSIS.

       Pastores, hcderâ crescentem ornate poëtam , Arcades, invidià rumpantur ut ilia Codro :

      

       » Ici, le Mincius, ombragé de roseaux,

       » D'une verte ceinture à nos yeux se couronne,

       » Et du bruit des essaims ce vieux chêne résonne. »

       Que résoudre ? Chez moi ni Damon, ni Phyllis

       Qui des agneaux sevrés séparât les brebis ;

       Mais Thyrsis , Corydon, deux rivaux pleins de gloire,

       Dans un fameux combat disputant la victoire!....

       Aux soins de mon bercail je préférai leurs jeux.

       La querelle s'engage, et déjà tous les deux,

       Dociles aux conseils des muses pastorales ,

       Préludaient tour à tour en cadences rivales.

       Corydon commença, Thyrsis lui répondit :

       Voici leurs chants , qu'un dieu grava dans mon esprit.

       CORYDON.

       O vierges, mes amours, déesses d'Aonie, Ou daignez m'accorder la grâce et l'harmonie Qui brillent dans les vers de mon ami Codrus; Ou bien de ce berger, l'émule de Phébus, Si la voix parmi nous ne connaît point d'égale, A ce pin je suspends ma flûte pastorale.

       THYRSIS.

       Bergers arcadiens , du lierre pâlissant A'enez ceindre le front d'un poète naissant ;

      

       au   ECLOGA    VII.

       Aut, si ultra placitum laudàrit, baccare frontem

       Cingite, ne vati noceat mala lingua futuro.

       C O R Y D O N.

       Setosi caput hoc apri tibi, Délia, parvus Et ramosa Mycon vivacis cornua ccrvi : Si propriura hoc fuerit, levi de maimore tola Puniceo stabis siiras evincta cothnmo.

       TH  YRSIS.

       Sinum lactis et haec te liba, Priape, quotannis Exspectare sat est : custos es pauperis liorti. Nunc te marmoreum pro tempore fecimus ; at tu, Si fetura gregem suppleverit, nureus esto.

       r. O R  V  IM) N.

       "Nerine Gahitca , thymo mihi dulcior Hyblsp, Candidior cycnis, hedeià formosior albà,

      

       D'envie et de douleur que Codrus en expire ; On, d'un éloge outré s'il voulait me séduire, Du venin de sa langue et d'un charme odieux Que le baccar défende un nourrisson des dieux.

       COR Y nos.

       C'est le jeune Mycou, dont la main te présente D'un monstre des forêts la hure menaçante, Et le bois d'un vieux cerf, ô reine de Délos ; Veux-tu briller chez nous en marbre de Paros, Et porter un cothurne éclatant de porphyre : Aux vœux de ton chasseur daigne toujours sourire.

       TH  YRSIS.

       Priape, tu ne dois espérer tous les ans Que de simples gâteaux et du lait pour présens ; C'est assez au gardien d'un modeste héritage. Nous  n'avons pu qu'en marbre élever ton image : Mais nous  te ferons  d'or,  si le printemps nouveau Grâces à tes bienfaits, voit doubler mon troupeau.

       COR YDON.

       Aimable Néréide , 6 jeune Galatéc ,

       Plus belle que le lierre à la feuille argentée,

      

       Quiim priiniim pasti répètent praesepia tauri

       Si qua tui Corydonis habet te cura, venito.

       T H Y R s  I  s.

       Lnmo ego Sardoïs videar tibi amarior herbis, Horridior rusco , projectâ vilior algâ , Si mihi non haec lux toto jam iongior anno est. Ile domum, pasti, si quis pudor, ite, juvenci.

       COR  YDOÎÎ.

       Muscosi fontes, et somno mollior herba, Et quae vos rarà viridis tegit arbutus umbrâ, Solstitium pecori defendite ; jam venit aestas Torrida , jam lapto turgent in palmite gemm*.

       T H Y R s  I  s. Hic focus, et taedae pingues; hic plurimus ignis Semper, et assiduà postes fuligine nigri ;

      

       Plus blanche que le cygne amoureux de Léda, Plus douce que le miel des abeilles d'Hybla, Du moment où nos bœufs quitteront la pâture, Si Corj'don t'est cher, reviens, je t'en conjure.

       THYRSIS.

       Tu peux me préférer, malgré leur goût affreux,

       Et l'herbe de Sardaigne et le houx épineux ;

       Me mépriser autant que l'algue dédaignée,

       Si ce jour, loin de toi, ne me semble une année!

       Partez, mes chers troupeaux, et du moins, par pudeur.

       Suivez jusqu'au bercail votre amoureux pasteur.

       COR  Y DOW.

       Verdoyante fontaine, asile solitaire, Que du jeune arbousier couvre l'ombre légère; Gazons dont la mollesse invite au doux repos, Du solstice brûlant défendez mes troupeaux : Déjà l'été nous presse, et le pampre avec joie. Voit grossir les bourgeons que le soleil déploie.

       THYRSIS.

       La flamme du foyer veille ici constamment. Du sapin résineux, qui lui sert d'aliment,

      

       Hîc tantùm Boreae curamus frigora, quantum

       Aut numerum lupus, aut torrentia flumina ripas.

       COR YD ON.

       Stant et juniperi, et castaneae hirsutae ; Strata jacent passim sua quâque sub arbore poma ; Omnia nunc rident; at, si formosus Alexis Montibus his abeat, videas et flumina sicca.

       TH YRSI s.

       Aret ager, vitio moriens sitit aèris herba, Liber pampineas invidit collibus umbras : Phyllidis adventu nostrae nemus omnc virebit Juppiter et laeto descendet plurimus irobri.

       CO R Y D ON.

       Populus AJcidap gratissima, vitis latcho , Formosae nivrtus A eneri, sua laurea Phœbo :

      

       La fumée assidue a noirci mes portiques ; Et je crains l'aquilon pour mes dieux domestiques , Comme les loups ont peur du nombre des agneaux, Ou le torrent des bords inondés par ses flots.

       COR YDO>.

       Le genièvre se cache et noircit sous l'ombrage, Les fruits du châtaignier hérissent son feuillage, Sous l'arbre paternel les autres sont épars ; De joie et de bonheur tout brille à nos regards : Mais, ô bel 'Alexis, si tu fuis ces montagnes , Les fleuves vont tarir dans les tristes campagnes.

       TH  YRSIS.

       Dans nos champs dévorés de soif et de chaleur, En vain l'herbe mourante implore la fraîcheur : Le pampre à nos coteaux refuse son ombrage ; A peine ma Phyllis aura vu ce rivage, Les bois reverdiront, et d)i haut de l'éther, En torrens bienfaiteurs descen^lra Jupiter.

       c  on  Yn()!ï.

       Le pâle peuplier est cher aux yeux d'Alcide; A la belle Cypris plaît le myrte timide,

      

       Phyllis amat corylos; illas dum Phyllis amabit,

       Nec myrtus vincet corylos, nec laurea Phœbi.

       THY RSIS.

       Fraxinus in silvis pulcherrima , pinus in hortis, Populus in fluviis, abies in montibus altis ; Saepius at si me, Lycida formose, revisas, Fraxinus in silvis cedat tibi, pinus in hortis.

       M E L  I  B OE u s.

       Haec memim,et victum frustra contendere Thyrsin. Ex illo Corvdon, Corydon est terapore nobis.
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       ÉGLOGUE    VII.   aî9

       La vigne au dieu du Gange, à Phébus les lauriers : Mais la jeune Phyllis aime les coudriers ; Et tant qu'ils lui plairont, leiir victoire est certaine Sur l'arbre de Vénus et du dieu d'Hippocrène.

       TH  YRSIS.

       La beauté du tilleul est l'honneur d'un jardin, Sut  des monts élevés on admire un sapin, Un tremble au bord des eaux, dans les forets un chêne ; Si Daphnis plus souvent visite mon domaine, L'arbre roi des jardins, l'arbre roi des forêts N'auront rien vu d'égal à ses jeunes attraits.

       MELIBEE.

       Tels sont les doux accens restés dans ma mémoire. Thyrsis voulut en vain disputer la victoire ; Et depuis ce moment, favori d'Apollon, Corydon à mes yeux est toujours Corydon.
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       NOTES

       SUR LA SEPTIÈME ÉGLOGUE.

       PAGE   210 ,   VERS    I.

       Forte sub argutâ consederat ilice Daphnis.

       Ce  vers et les cinq suivans sont imités de Théo-crite. Voici  le commencement de sa huitième idylle  : Me'nalque conduisant ses brebis sur les montagnes, rencontra, dit-on , le beau Daplinis, qui faisait paître ses génisses. Tous deux étaient blonds et dans la première fleur de l'âge , tous deux habiles à jouer de  la flûte,  tous deux savans dans Fart de chanter.

       PAGE   220,   VERS   7.

       Alternis igiliir conlendere versUius ambo Cœpêre ; allcrnos Musae meminisse volebant.

      

       On lit dans la deuxième églogue de Segrais :

       Eurylas commença sur sa douce musette ; A son chant re'pondait la belle Timarette. Tour à tour Us peignaient leur amoureux souci ; La muse pastorale aime qu'on cbante ainsi.

       PAGE   222,   VERS    I.

       Aut, si ultra placilum laudârit, Laccare frontem Cingitc, ne vati noceat mala lingua futuro.

       Le baccar avait, suivant les anciens, une vertu particulière contre les enchantemens. On croyait encore que certaines personnes pouvaient, par leurs louanges excessives , faire mourir les enfans , les chevaux et les arbres : ce sont là deux vieilles superstitions 5 mais si le sens allégorique du vers de Virgile offre une erreur , le sens simple rappelle du moins une vérité' j c'est que Texcès des louanges, fruit de l'ignorance et quelquefois de la malignité, est presque toujours recueil des talens naissans. Le jeune homme exposé à cette contagion est perdu, s'il ne prend })Our préservatif les conseils d'un sage ami.

       PAGE   222,   VERS   3.

       Sclosi caput hoc apri tibi, Délia , parvus Et ramosa Mvcon vivacis cornua ccrvi ■

      

       Si proprium hoc fuerit, levi de marmorc Iota Puniceo stabis suras cvincta cothurno.

       Voici la traduction littérale :

       Le petit Mycon te consacre, o Délie, cette hure d'un sanglier couvert de soies, et le bois rameux d'un vieux cerf ^ si ma chasse est toujours heureuse, tu seras représentée toute entière en marbre poli, avec un brodequin couleur de pourpre aux jambes.

       On n'a trouvé de difficulté dans ce passage , que parce qu'on a cherché bien loin un sens qui était clair et facile à trouver, en suivant le texte. Au reste, il est constant que ce Mycon, dont l'églogue ne parle ni avant ni après ce couplet, semble tombé des nues. Virgile eût beaucoup mieux fait d'intéresser Corydon lui-même dans le débat, que d'introduire un nouveau personnage absolument inconnu au lecteur. On doit remarquer ici l'admirable précision de Virgile. Des censeurs rigides penseraient peut-être que tant de choses renfermées dans quatre vers semblent un tour de force, et désireraient en général plus de mollesse et d'abandon.

       Théocrite, idylle lo, vers 32 :

       Que ne puis-je obtenir les richesses de Crésus je consacrerais à Vénus nos deux statues en or : tu tiendrais à la main une flûte, une pomme ou une

      

       rose, et moi je  paraîtrais à tes cotes, revêtu d'un manteau et les pieds chausses d'un brodequin.

       PAGE     121 ,    VFRS   7.

       Sinum lactis et hœc te liba. Priape , quotanis Exspectare sat est.

       Tous mes jeunes lecteurs savent fort bien quel est Priape ; mais, sans doute, ils ne connaissent pas une charmante pièce de Catulle sur le dieu des jardins. Je vais leur donner la traduction de celte pièce, qui leur montrera comment un grand poète tire parti d'un sujet stérile en apparence.

       LE DIEU DES JARDINS.

       « Jeunes gens , vous voyez mon image formée d'un tronc de chêne aride, et façonnée par la serpe rustique^ c'est moi cependant qui protège ces lieux , cette petite ferme voisine d'un marais, et dont le toit est couvert  de  glaïeuls et de  joncs entrelacés. Ces champs me doivent leur prospérité croissante d'année en année , juste récompense des hommages de leurs maîtres, qui me saluent et m'honorent comme

      

       un dieu. Le père de cette pauvre chaumière, assidu à mon culte , arrache d'une main diligente la ronce épineuse autour de mon temple champêtre ; le fils, digne du père, et libéral dans sa pauvreté, m'offre sans cesse de petits pre'sens : au printemps, une couronne, prémices de Flore, est placée sur ma tête; en été , on me consacre l'épi verdoyant du blé tendre encore, les brunes violettes, les pavots pourprés ; en automne, la courge pâlissante, les pommes au doux parfum, et la grappe qui s'élève et rougit sous l'ombre conjugale du pampre. Plus d'une fois même le sang du bouc à la longue barbe , et de la chèvre pétulante ( ah ! de grâce, n'en parlez pas ) arrose en secret mon autel. Pour tant d'honneurs , vous sentez bien que Priape doit protéger ces lieux , défendre l'enclos et la vigne du maître. Ainsi donc, mes enfans, gardez-vous de lui faire quelque larcin ; vous seriez des méchans. Notre voisin est riche, et son Priape négligent, peut-être ; visitez leur domaine , ce petit sentier vous y conduit directement. » Ce morceau est d'une grâce et d'une naïveté enchanteresse dans Catulle ; ma faible prose fait sans doute bien du tort à Toriginal, mais elle en donne du moins une idée. Je n'ai d'autre but que d'indiquer, autant que possible, aux jeunes gens, les sources du beau et du vrai.

      

       î3/S   NOTES

       PAGE   222,   VERS    II. Serine Galatea, thymo mihi dulcior Hyblae.

       Théocrite, idylle ii vers 19 :

       0 belle Galatëe, plus blanche que le lait, plus douce qu'un agneau , plus vive et plus folâtre qu'un jeune daim , mais plus Apre aussi que le raisin vert, pourquoi rejeter l'amant qui t'adore? Tu viens sur le rivage quand le doux sommeil ferme ma paupière j mais tu t'éloignes aussitôt que le doux sommeil me quitte^ tu fuis comme la brebis à la vue du loup ravisseur.

       Immo ego 3ardoïs videar tibi amarior herbis, Horridior rusco , projectâ vilior algà.

       L'herbe de Sardaigne donnait, dit-on, à ceux qui en mangeaient, un rire inextinguible qui les faisait mourir.

       L'algue est une autre espèce d'herbe qui croît dans la mer, et qu'elle jette sur le rivage; c'est ce que signifie  projectâ.  Le poète donne rèpithète de vile à l'algue, apparemment en raison de sa prétendue inutilité, cependant  cette  lierbc mclc'c avec le sa-

      

       ble sert à faire une excellente digue contre les flots. Plus on examine, et plus on acquiert la conviction qu'il n'y a rien d'inutile dans les productions de la nature.

       PAGE   225,   VERS    I7.

       La flamme du foyer veille ici constamment. Du sapin re'sineux, qui lui sert d'aliment, La fume'e assidue a noirci mes portiques.

       11 y a dans le texte :

       Hîc focus, et taedse pingues ; liîc plurimus ignis Semper , et assiduâ postes fuligine nigri ;

       c'est-à-dire : Ici un foyer et des torches grasses, et toujours beaucoup de feu, et des portes noircies par une fumée continuelle.

       Il paraît qu'on s'éclairait, chez les anciens, avec des torches faites d'un bois résineux , comme le sapin.

       Le genièvre se cache et noircit sous l'ombrage, Les fruits du châtaignier he'rissent son feuillage , Sous l'arLre paternel les autres sont épars ; De joie et de bonheur tout brille à nos regards,

      

       ,38   NOTES

       Théocrite, idylle  8 , vers 45 :

       Les brebis et les chèvres sont plus fécondes , les abeilles plus riches en raiel doré, les chênes plus éleve's dans les lieux que Milon embellit de sa présence j qu'il disparaisse, le pasteur languit, les troupeaux dépérisssent.

       PAGE   226 ,   VERS   7. Aret ager, vitio moriens sitit aèris lierba.

       Fénelon a remarqué que ce vers est tout en inversion , et trcs-difEcilc à traduire.

       PAGE   226 ,   VERS    10.

       Juppiter et laeto descendet plarimus imbri.

       Littéralement :

       Jupiter descendra en une pluie abondante qui réjouira la terre. Jupiter se prend ici pour Tair, que les anciens,  par une  allégorie sublime, mariaient avec Vesta ou la Terre. Virgile a développé la même idée, d'une manière bien riche, dans le deuxième livre de ses Géorgiques :

       Tùm pater omnipoteos fecundis imbribus sther Conjugis in gremium ]xta> dcsccodit, et omnes Magnus alit, inagno commixtus corpore , fétus.

      

       SUR  L'ÉGLOGUE  VII.   aie)

       PAGE   228,   VERS    8. Ex. iliu Corydon, Coryilou csl tempore iioUs.

       Cela veut dire : Depuis ce temps, il n'y a que Corydon (jui puisse à mes yeux égaler Corydon.

       M. Heyne trouve ce vers indigne de Virgile. Je ne devine pas le motif de cette critique j l'auteur me semble au contraire avoir exprimé sa pense'e d'une manière à la fois élégante et concise. Notre langue a beaucoup de ces façons de parler proverbiales qui sont très-énergiques. Théocrite lui-même en est rempli.

      
        [image: picture15]
      

      

       ECLOGA   OCTAVA.

       DAMON, ALPHESIBŒUS.

       xastorum   musam Damonis et Alphesibœi, Immemor lierbanim quos est mirata jnvenca Certantes, quorum stupefactae carminé lynces , Et mutata suos requierunt flumina cursus ; Damonis musam dicemus et Alphesibœi.

       Tu mihi, seu magni superas jam saxa Timavi, Sive oram Ulyrici legis aequoris ; en erit umquam nie dies, mihi quum liceat tua dicere facta? En erit, ut liceat totum mihi ferre per orbem Sola Sophocleo tua carmina digna cothurno?

      

       'X\t\t.^'«\»\%XX%\\\«A«« %-««%%«%%« «%««\«%%«t%Vt\«/%t.«\%«J%\«'VX«'%%\'V\«

       EGLOGUE   HUITIEME.

       DAMON, PHILÉTAS.

       J E redirai  vos chants, Damon et Philétas, Aux jours  où les troupeaux  pour  vos doctes combats Oubliaient l'herbe tendre et les ruisseaux limpides ; Quand , frappés de surprise et de plaisir avides, Les tigres et les lynx écoutaient vos amours ; Quand les fleuves charmés interrompaient leur cours.

       Toi, qui rases les bords de la mer d'Illyrie, Ou franchis les rochers du Timave en furie , Illustre Pollion, à mes yeux satisfaits Quand luira l'heureux jour de chanter tes hauts faits, D'apprendre à l'univers que ta muse tragique Ressuscita Sophocle et le cothurne antique? C'est toi qui m'inspiras mes premières chansons ; Et ma flûte pour toi garde ses derniers sons.

      

       A te principiiun ; tibi desinet : acclpe jussis Carmina cœpta tuis, atque hanc sine tempora circum Inter victrices hederam tibi serpere lauros.

       Frigida \ix cœlo noctis decesserat umbra, Quum ros in tenerâ pecori gratissimus herbà, Incumbens tereti Damon sic cœpit olivae :

       Nascere, prîpque diem veniens âge, Lucifer, almum ; Conjugis indigno Nisae deceptus amore Dum queror, et divos ( quanquam nil testibus illis Profeci) extremâ moriens tamen alloquor horâ. Incipe Maenalios mecum, mea tibia , versus.

       Maenalus argutunique nemus pinosque loquentes Seraper habet; sempcr pastoruni ille audit amorcs, Panaque , qui prlmus calamos non passus inertes. Incipe Maenalios mecum , mea tibia, versus. Mopso Nisa datur ! quid non speremus amantes? Jungcntur jam gryphes oquis, aevoque sequenti Cum canibus timidi vonienl .id pocula damar.

      

       Ces vers, il t'en souvient, ton ordre les fit naître; Souris donc au tribut de ma muse champêtre, Et sur ton front, parmi les lauriers des vainqueurs, Laisse courir ce lierre aux poétiques fleurs.

       Au moment où des cieux fuyait la nuit obscure, Où la fraîche rosée et la tendre verdure Invitent les troupeaux qui craignent les chaleurs, Damon vint en ces mots soupirer ses douleurs :

       Parais, du jour naissant brillante avant-courrière; Je veux te voir encore , à mon heure dernière , Lorsqu'abusé par Nise et par un fol amour. Aux dieux, que la perfide attestait chaque jour. Mourant j'adresse, hélas ! ma plainte conjugale. O Muse ! répétons les accens du Ménale.

       Du Ménale attentif les bois mélodieux Répondent aux amours des bergers et des dieux ; Sous les doigts du dieu Pan la flûte pastorale Apprit ses premiers airs sur le docte Ménale, Donner Nise à Mopsus ! espérons tout, amans ; Désormais les griffons s'uniront aux jumens ; L'avenir étonné verra les daims timides Marcher de compagnie avec les loups perfides,

      

       Mopse, novas incide faces ; tibi ducitur uxor ; Sparge, niarite,nuces ; tibi deseritHesperusOEtam. Incipe Maenalios raecum, mea tibia, versus.

       O digiio conjuncta viro ! dum despicis omnes , Dumque tibi est odio mea fistula, dumque capellae, Hirsutumque supercilium, promissaque barba ; Nec curare deùm credis raortalia quemquam ! Incipe Maeualios mecum , mea tibia, versus.

       Saeplbus in nostris parvam te roscida mala, Dux ego rester eram, vidi cum matre legentem ; Alter ab undecimo tum me jam ceperat annus, Jam fragiles poteram à terra conlingere ramos : Ut vidi, ut perii, ut me malus abstulit error ! Incipe Maenalios mecum, mea tibia, versus.

       Nunc scio quid sit Amor. Duris in cotibus illum Ismarus , aut Rliodope, aut cxtremi Ciaramanles ,

      

       Et i'abreuver près d'eux daus les mêmes ruisseaux. De riiymen , ô Mopsus ! prépare les flambeaux ; Conduite par les siens ton épouse s'avance : Mari, répands des noix pour amuser l'enfance. Pour toi du mont OEta vient l'astre de Vénus.

       O le noble destin de s'unir à Mopsus, Alors que de nos vœux tu parais outragée, Quand mes sourcils épais , ma barbe négligée, Ma flûte et mon troupeau déplaisent à tes yeux ! Ne crains-tu pas, dis-moi, d'offenser quelques dieux?

       Un jour dans nos vergers tu vins , petite encore ; Je te vis ; tu cueillais , au lever de l'aurore , Des fruits miirs et blanchis par de légers frimas ; Ta mère était présente, et je guidais vos pas ; Douze printemps alors composaient tout mon âge. Mes bras du jeune arbuste atteignaient le feuillage Je te vis, je péris; une funeste erreur Emporta loin de moi mou esprit et mon cœur. O muse ! répétons les accens du Ménale

       Instruit par les rigueurs d'une épreuve fatale, Je connais maintenant l'impitoyable Amour.

      

       Nec generis nostri puenim, uec sanguinis, edunt. Incipe Maenalios mecum , mea tibia , versus.

       Sae^^ls Amor docuit natorum sanguine matrem Commaculare manus : crudelis tu quoque, mater ! Cnidelis mater raagis, an puer improbus ille ? Improbus ille puer, crudelis tu quoque mater. Incipe Maenalios mecum, mea tibia , versus.

       ]Vunc et oves ultrô fugiat lupus ; aurea diirae Mala ferant quercus ; narcisso floreat alnus ; Pinguia corticibus sadent electra myricae ; Certent et cycnis ululae ; sit Tityrus Orpheus, Orpheus in silvis , inter delphinas Arion. Incipe Maenalios mecum , mea tibia , versus.

       Omnia vel médium fiant mare : vivite , silvae ; Praeceps aërii spécula de montis in undas Deferar ; cxtremum hoc munus morientis habrto. Dcsiue Mîenalios, jam dcsine, tibia, ^e^sus.

      

       Dtis dieux ou des mortels il ne tient pas le jour : Sous des climats glacés le Rliodope ou l'Ismare Ont vomi cet enfant de leur roche barbare.

       Epouse de Jason , mère au cœur inhumain , Du sang de tes deux fils l'amour souilla ta main; Était-il plus coupable, ou toi plus criminelle? Il fut coupable, et toi, mère, tu fus cruelle.

       Oui , qu'on voie à présent le loup fuir la brebis; Sur l'aune dans les airs briller les tendres lys ; Des fruits d'un or vermeil pendre aux rameaux du chêne, Et l'ambre distiller de l'écorce du frêne; Qu'Atys soit un Orphée , et que ses chants divins Rendent Orphée aux bois, Arion aux dauphins ; Au cygne aimé des dieux que le hibou s'égale : Ma muse, répétons les accens du Ménale.

       Forêts, disparaissez; couvrez-les, vastes mers; C'en est fait, je m'élance en vos gouffres ouverts ; Dans ce dernier présent tout mon amour s'exhale. O ma flûte! cessons les accens du Ménale.

      

       Haec Damon : vos, quae respondeiit Alphesibœus,

       Dicite, Piérides : non omnia possumus omnes.

       Effer aquam , et molli cinge haec altaria vittâ , Verbenasque adole pingues et mascula thura, Conjugis ut magicis sanos avertere sacris Experiar sensus : nihil hic nisi carmina desunt. Ducite ab urbe domuni,mea carmina, duciteDaphnin.

       Carmina vel cœlo possnnt deducere Lunam : Carminibus Ciice socios mu ta vit Ulyxi ; Frigidus in pratis cantando rumpitur anguis. Ducite ab urbe domum,mea carmina, ducite Dapkniii.

       Terna tibi haec primùm triplici diversa colore Licia circumdo , terque haec altaria circum Effigiem duco : numéro deus impare gaudet. Ducite îd3ui'bedomum,mea carmina,ducite Daphnin.

       TS'eclc tribus nodis ternos , Amarylli, colores ; Necte, Amarylli, modo : et, Veneris, die, vincula nccto.

      

       Muses, de Philétas dites nous les chansons;

       Il n'appartient qu'à vous de prendre tous les tons.

       Qu'on apporte l'eau sainte ; ornons de violettes Ces autels entourés de molles bandelettes ; Brûlons sur le bûcher la verveine et l'encens. D'un infidèle époux pour égarer les sens , J'invoque un art célèbre et ses rites antiques; Il reste à prononcer les paroles magiques : Charmes thessaliens, ramenez-moi Daphnis.

       Par les charmes Circé, fille de Perséis, Changeait en vils troupeaux les compagnons d'Ulysse; Les charmes dans les prés où le serpent se glisse, Soudain brisent son corps saisi du froid mortel. Ils contraindraient la lune à descendre du ciel.

       J'ai choisi trois bandeaux qui ceindront le volage. De leur triple couleur entourons son image ; Trois fois je la promène autour de ces autels : Toujours le nombre impair agrée aux immortels.

       Reçois ces trois bandeaux ; que (es mains diligentes Enlacent de trois nœuds leurs couleurs différentes,

      

       Diicite ab urbe doraum,mea carmina,ducite Daphnin.

       Limus ut hic durescit, et haec ut cera liquescit L'no eodemque igni ; sic nostro Daphnis amore. Sparge molam, et fragiles incende bitnmine lauros : Daphnis me malus urit ; ego hanc in Daphnide laurum. Ducite ab urbe domum, raea carmina, ducile Daphnin.

       Tahs amor Daphnin, qualis quum fessa juvencum Per nemora atque altos quîerendo bucula lucos Propter aquae rivum viiidi procumbit in ulvâ Perdita , nec serae meminit decedere nocti, Talis amor teneat, nec sit mihi cura mederi. Ducite ab urbe domum, mea carmina, ducite Daphnin.

       Has olim exuvias mihi perfidus ille reliquit, Pignora cara sui, quae nûnc ego, limine in ipso, Terra, tibi mando : debent haec pignora Daphnin. Ducite ab urbe domum, mea carmina, ducite Daphnin

      

       KGLOGUK    VIII.   ,5r

       Et dis encor : voici la chaîne de Cypris. Cliannes thcssaliens , reineoez-moi Daphnis.

       Ce feu durcit l'argile, cl fait fondre la cire; Mon amour sur Daplinis veut un pareil empire. Romps les gâteaux sacrés , sur le soufre brûlant Allume ce laurier fragile et pétillant ; Daphnis me briîle , hélas! d'une flamme éternelle ; Dans ce laurier vengeur consumons l'infidèle.

       Que l'amoureux Daphnis imite en ses regrets La génisse qui suit de forêts en forêts Du taureau, son amant, les traces vagabondes ; Elle s'arrête et tombe aux bords fleuris des ondes, Et triste , haletant de fatigue et d'amour , Ne se ressouvient plus de l'heure du retour. Oui, Daphnis, que \ énus égare ainsi ton âme, Et me rende insensible aux tourmens de ta flamme. Charmes thcssaliens, ramenez-moi Daphnis.

       Ornemens précieux que me laissa jadis, Pour gage de sa foi, mon époux adultère, Qu'aujourd'hui sous le seuil je confie à la terre, Gages toujours chéris de son premier amour, De Daphnis à mes vœux vous devez le retour.

      

       ,53   ECLOGA   VIII.

       Has lierbas atque haec Ponto mihi lecta venena

       Ipse dédit Mœris : nascunlur plmlma Ponto.

       His ego saepè lupum fieri, et se condere silvis

       Mœrim, saepè animas imis excire sepulcris,

       Atque satas aliô vidi traducere messes.

       Ducite ab urbe domum,mea carmina,duciteDaphnin.

       Fer cineres , Amarylli, foras, rivoque fluenti Transque caput jace : ne respexeris. His ego Daphnin Aggrediar : nihil ille deos, nil carmina curât. Ducite ab urbe domum,mea carmina, ducite Daphnin.

       Adspice : corripuit tremulis alLiria flammis Sponte sua, dum ferre moror, cinis ipse. Bonum sit ! !Nescio quid certè est ; et Hylax in limine latrat. Crediraus ? an qui amant ipsi sibi somnia fingiint ? Parcite, ab urbe venit, jam parcite, carmina, Daphnis.

      
        [image: picture16]
      

      

       Ces poisons que l'Asie enfante en abondance, Je les tiens de Méris ; il m'apprit leur puissance. Grâces à leur vertu, mes yeux l'ont vu cent fois Se transformer en loup, se cacher dans les bois ; Transplanter d'un guéret la moisson toute entière, Et même rappeler les morts à la lumière. Charmes thessaliens, ramenez-moi Daphais.

       Emporte cette cendre et ces fumans débris ; Jetés par-dessus toi dans l'onde fugitive, Livre-les au courant, sans regarder la rive. Daphnis , entendras-tu ce charme impérieux ? Ah ! le cruel se rit et du charme et des dieux.

       Mais pendant nos retards vois la cendre brillante Environner l'autel d'tme flamme tremblante. Présage ! sois heureux , et finis mon tourment. J'ignore ce qu'un dieu m'annonce en ce moment; Cependant le seuil tremble et mon Hylax aboie : Reviendrais-tu , Daphnis ? en croirai-je ma joie , Ou mon bonheur n'est-il qu'un songe de l'amour? Cessez, charmes, cessez ; Daphnis est de retour.

      

      

       NOTES

       SUR  LA HUITIÈME   ÉGLOGUE.

       Cette  ëgloguc, mal à propos intitulée l'Encbanto-resse, a deux parties. Dans l'une , Damon chante les plaintes d'un jeune homme, profonde'ment affligé de ce  que  Nise, son amante,  lui  a pre'fe'ré Mopsus.

       Dans l'autre, une magicienne, que fait parler le berger Alphésibée, cherche à ramener, par des cn-chantemcns, le berger Daphnis qui Ta abandonnée. On reproche à cette seconde partie de n'avoir pres-{£ue rien de pastoral.

       PAGE   240 î   VERS     I. Pasiorum musam Damonis et Alphesibcei.

       Fénélon trouvait beaucoup de grdces dans l'inversion des cinq premiers vers du texte  ,  aussi l'avais-je conservée d'abord, par respect pour l'avis d'un écrivain (jui  avait   un goût si pur ^  après quelques  ré-

      

       flexions, j'ai rétabli la construction naturelle à notre langue, dans la crainte  qu'un tour heureux et  facile en latin ne parût bizarre et force' dans ma traduction. ."Mais je me suis du moins applique' à conserver Thcureux enchaînement de la phrase de Virgile.

       PAGE   2'|0,   VERS   G,

       Tu milii, seu niacoi superas jam sasa Tiniavi, Sive orarn Illyrici logis a?quo:-is; en erit umquam.

       Le Timavc, fleuve fjui passe à Aquilee, capitale du Frioul. Il sortait d'une montagne, par neuf embouchures , et se répandait comme une mer. Il n'est plus maintenant qu'un petit ruisseau.

       L'iîlyrie est ce qu'on appelle aujourd'hui la Scla-vonie , et la mer d'Illyrie ou l'Adriatique, est le golfe de Venise.

       PAGE   2/|I ,   VERS    12.

       Ressuscita Sopliocle et le cotlmrne antique.

       Sophocle , poète tragique d'Athènes , contemporain d'Euripide. 11 introduisit le premier le cothurne sur le the'âtre ^ son style est grand et majestueux. Le vers de Virgile indique par sa marche pompeuse le caractère des ouvrages de Sophocle.

      

       PAGE   240 ,   VERS    10.

       Sula Sopliocleo tua carmina digna cotlimuo.

       PAGE   243 ,   VERS   l4-

       O musc ! repétons les accens du Mënale. The'ocrite, idylle 1 , vers  6\  :

       O muses, commencez vos chansons bucoliques.

       PAGE   242 ,   VERS    17. Jungentur jam gryphes equis , aevoque sequenti.

       Griffon , animal fabuleux , ennemi des chevaux. Il avait, dit-on , la tète d'un aigle, et le reste du corps fait comme celui d'un lion.

       PAGE   244 j   VERS     I.

       Mopse , novas incide faces , tibi ducitur uxor : Sparge, marite , nuces.

       Littéralement :

       •Mopsus, coupe des torches nouvelles : on t'amène ton épouse ; mari , jette des noix.

       On portait devant la jeune mariée des torches faites de pin ou de coudrier, et fendues par le bout, afin <^iu'on pût les allumer plus aisément.

      

       11 paraît encore que le nouveau marié jetait des noix aux enfans , pour annoncer que désormais il renonçait à leurs jeux.

       PAGE   244 » VERS  2.

       Tibi descrit Hcspcrus OEtam. Ce qui signifie :

       Vcsper (ou l'étoile du soir) abandonne pour toi le mont OEta : c'est une manière poétique de dire la nuit approche. On prétend que P3 thagore est le premier qui ait découvert que cette étoile, (ju'on appelle Vénus ou Vesper, était la même que l'étoile du matin , appelée Lucifer ou Phosphore.

       Ségrais a imité tout ce morceau dans sa seconde eglogue.

       Timarelle à DamoD a pu donner son cœur ! A Dainoo Timaretlcl  6 le  digue vainqueur! Amans , jamais de rien ne perdez Tespe'rance , Amans , jamais en rien ne prenez d'assurance. Les tigres sous le joug au bœuf s'accoupleront ; La Liclie  ti  Tours affreux désormais s'^meroul ; L'amoureuse colombe, au hibou voulant plair«, Deviendra comme lui nocturne et solitaire ; Lt , par la paix unis, ncs loups et nos agneaux Ensemble vienùtuut boiie aux ii>e» de ces eaux.

      

       SUR   L'ÉGLOGUE    VIII.   -iSg

       P4GE   244 >   VERS    9.

       Sff-ptbus io aostris par\3in le roscida mala , Dus ego veslcr erarn , vidi cum matre Icgentem ; Aller ab undecimo luin me jam ctperat annu.^, Jam fragiles poleram à lerrâ conlingere ramos.

       Tliëocrite , idylle 11 , vers 25 :

       0 nymphe, je t'aimai le jour même que tu vins avec ta mère cueillir des feuilles d'hyacinthe; je conduisais vos pas. Depuis ce moment, je n'ai pu, je ne puis encore cesser de t'aimer; et cependant, Jupiter m'en est te'raoin, tu ne prends aucun souci de ma peine.

       PAGE   244 7   VERS    i3.

       Ut vidi, ut perii, ut me malus abslulit error !

       The'ocrite, idylle 3 , vers 82 :

       Je le vis , je pe'risl tout mou caui fut blesic , Malheureuse ' 

       Théocrite, idylle 3 , vers  /^1  :

       À  leur  vue ,  Ala'aiit« Devint folle , et tomba dans le profond amour.

      

       .i6o   NOTES

       PAGE   244 ï   VERS    16.

       >uuc scio quid sil Aiuor. Duris in cotitus Ulura Isœarus, aul Lhodope, aut extrcmi Garamaotes. "Sec  generis nostri puerum , nec sanguinis, edunt.

       Extremi Garamantes,  les Garamantes qui sont aux confins de la terre.

       The'ocrite, id}lle 3, vers i5.

       Maintenant je connais l'Amour : dieu cruel ! sans doute il a sucé le lait d'une lionne j c'est dans les forêts que sa mère Ta nourri , ce barbare qui me brûle jusqu'à la moelle.

       PAGE   246,   VERS   3.

       Ssvus Amor ducuit uaiorum sanguine inatrem Commaculare manus.

       Cette mère est Médée , fille d'Hécate et d'Aètes, roi de la Colchide. Elle facilita à Jason l'enlèvement de la toison d'or^ mais, se voyant abandonnée par ce prince, elle mit en pièces deux enfans qu'elle avait eus de lui.

       J'avais trouvé le moyen de répéter le refrain neuf fois, comme Virgile j mais j'ai cru pouvoir sacrifier cette extrême exactitude au désir d'être poète avant tout; et, dans cette circonstance, j'ai obéi à la nécessité de rendre , sans y ajouter une syllabe , ce jeu

      

       <le mots, connu de tout le monde, et ({ue certains critiques trouvent puéril et d«iplace.

       Crudclis mater niagis, an puer improhus ille? Improbus ille puer, crudelis tu quoque , nialcr.

       PAGE   246,   VERS   8.

       Nunc et oves ultro fugiat lupus ; aurea durée Mala ferant quercus; narcisso floreat alniis ; Pinguia corticibus sudeat electra myricae ; Ccrtent et cycnis ulul?e.

       The'ocrite, idylle 1, vers iSa.

       Ronces , et vous , buissons, portez des violettes ; gene'vrier, pare-toi des fleurs du narcisse ; que l'on cueille la poire sur la cime des pins j que les chiens aux abois deviennent la proie du cerf ^ et que le hibou dispute sur nos montagnes le prix du chant au rossignol. Daphnis expire 5 que tout change dans la nature.

       PAGE  246,  VERS   14.

       Omnia vel médium fiant mare : vivite, syivae; Praeceps aërii spécula de montis in undas Deferar, extremum hoc munus morienlis haLeto.

       Reçois ce dernier présent d'un mourant. Cette pense'e est extrêmement touchante ; c'est par une foule de traits semblables que Virgile fait répandre

      

       des larmes à ses lecteurs : talent bien rare, qui émane du cœur, et que Voltaire regardait comme la pierre de touche du vrai poète.

       The'ocrile, idylle r, vers ii5 :

       Adieu, farouches habitans de ces antres solitaires, le berger Daphnis abandonne vos montagnes, vos forêts et vos sombres retraitesj Are'thuse, et vous, fleuves voisins du Tymbris , recevez les dernieis adieux de Daphnis qui fit paître ses troupeaux sur vos rives, de Daphnis qui de'saltérait dans vos ondes pures ses taureaux et ses ge'nisses.

       PAGE 247)  y^^^  19-

       O ma flùlc, cessons les accens du Mcaale.

       Theocrite, idylle i , vers 137 :

       Cessez , muses, cesser tos cliaasons bucoliques.

       Tout le reste de Téglogue est fonde' sur la magie et les charmes : superstition ridicule des anciens, dont malheureusement il nous reste encore des traces. Je pourrais copier ici ce que beaucoup d'auteurs ont dit à ce sujet, notamment les dissertations savantes de .Mirabeau dans ses notes sur TibuUe j mais je pense «{u'il suflit de dire ce qui est nécessaire pour l'intelligence de mon auteur.

      

       PAGE   2^9,   VERS   8.

       Il rrstr à prononrer l«*s paroles magiques.

       Le texte dit :

       Niliil hic nisi carmina désuni ;

       mot à mot : il ne manque rien ici que les paroles d'enchantement. J'ai cru que cVtait là le vrai sens de carmina.

       PAGE   249 ,   VERS   9. Cliannes thessaliens , lanienci moi Daphiiis. The'ocrite, idylle  1.  vers 17 :

       Oiseau sacre', reatls-moi le plus cher des amans.

       PAGE   248 ,   VERS   8.

       Carmina  rel  cœlo possunt deducere Lunara : Carminibus Circc socios mutavit Uhxi.

       Les anciens croyaient que lesenchantemens avaient la force de faire disparaître le soleil, d'arrêter le cours des fleuves, de transporter dans d'autres lieux les forêts et les rochers, de donner à la lune la couleur du sang, et de la faire descendre du ciel pour re'pandre ses influences sur les herbes.

       Circë, fameuse magicienne, fille du Jour et de la Nuit, chassée de son pays pour avoir empoisonne' son mari, le roi des Sarmates  \  elle se retira dans une île

      

       qui retint son nom. Homère dt-crit dans son Odyssée la réception qu'elle fit à Ulysse , et comment elle changea ses compagnons en bêtes, à l'aide d'un breuvage dont Ulysse ne voulut point boire : allégorie belle et juste, dont le sens est que les compagnons d'Ulysse se livrèrent aux plaisirs , avec une brutalité qui les rendit semblables aux bètcs, et que ce prince, guide par Minerve (c'est-à-dire par la raison), résista aux amorces de la volupté', et conserva par la sagesse sa qualité d'homme.

       PAGE    1.\S  ,   VERS    12.

       Tcrna tibi haec primùm triplici Jiversa colore Licia circumdo, terque lisec altaria ciicum Effigiem duco : numéro deus impare gaudet. Les anciens se servaient de filets dans les maléfices  j ils faisaient à ces filets, neuf, sept, ou trois nœud^, parce qu'ils croyaient que le nombre impair avait une grande vertu. Le nombre trois est fameux dans la philosophie de Pythagore. 11 enseignait que tout était composé de trois dans la nature.

       PAGE   230 ,   VERS   2. Limus ul liic durescit, et liaec ut cera liquescit Uno eodemque igni ; sic nostro Daphnis amore. Sparge molam , et fragiles inccnde Lilumine lauro* : Daplmis me malus ui"it ; ego haiic in Daplinide laui iin^

      

       SUR L'ÉGLOGUE  VIII.   -i^vy

       LiUeialcmont :

       Comme cette boue durcit, et comme cette cire se lique'fie au même feu, qu'ainsi Daphnis durcisse et se liquéfie au feu de mon amour. Re'pands ce gîiteau, et enflamme, avec du bitume, ces lauriers qui pétillent. Le mecbant Dapbnis me brûle ^ je brûle ce laurier sur Dapbnis.

       Limus et cera  signifient ici deux figures de Dapbnis j l'une en argile , l'autre en cire. La magicienne brûle sur ces deux figures du laurier, et croit cbar-mer ainsi Dapbnis.

       Mola  était un gilteau composé avec du froment moulu, de l'eau et du sel 5 on le faisait rctir ; ensuite, on en jetait les débris sur la victime, sur le couteau du sacrificateur et dans le feu.

       Ce passage est d'une brièveté désespérante pour un traducteur. Outre la précision de la poésie latine dont les vers contiennent souvent plus de syllabes que les nôtres, outre la facilité des enjambemens que nous ne pouvons nous permettre que dans des cas très-rares , il fallait encore lutter contre de nombreuses ellipses qu'il est impossible de transporter dans notre langue, sans s'exprimer d'une manière barbare et peut-être inintelligible.

      

       PAGE   25o ,   VERS   9. Proptpr aqurc riviiiu viridi procumbit iu uKii Pcrdita , ncc sera: mcmcnit dccedcre nocli. Ces deuï vers rendent très-heureusement plusieurs situations de Tâme  «jui , cpioique diflerentes entre elles, produisent souvent les mûmes effets; je veux dire la forte préoccupation, le vague de la rêverie , et encore cette fatigue morale, ce repos absorbant de la passion e'puise'e, qui nous otent jusqu'au souvenir des choses qui nous sont les plus ne'cessaires, jusqu'à la vue des objets qui sont devant nos yeux.

       La Fontaine a exprime' l'une de ces situations, avec beaucoup de vérité, dans son poème d'Adonis :

       Elle trouve Adonis près des bords d'un ruisseau : Couche' sur des gazons, il rêve , au bruit de l'eau , 11 ne voit presque pas l'onde qu'il considère.

       PAGE    25o,   VERS    l3.

       Has olim exuvias mihi perfidus ille reliquit , Pignora cara suî, quac nunc ego, limine in ipso . Terra, tibi mando.

       Le seuil de la porte était consacre' à Vesta, ou la Terre. Les portes étaient sous la garde particulière de Janus.

       Virgile a imité de Théocrite ces cércpjonies nngi-tjues.

      

       PAGE   2J"2 ,   VERS    1. lias liurbai alque lutc Pouto niiLi lecta veucna.

       Le Pont, royaume de TAsie mineure ( maintenant la Natolie), passait, ainsi que la Colcliide, patrie de Me'de'e, pour être fertile en herbes vénéneuses. Le ce'-lèbre Milhridate , (jui s'était accoutumé à tous les poisons, pour n'en pus craindre Teflet, régnait sur tous les peuples du Pont.

       Fer cineres , Amarylli, foras, rivoque tluenti Transque caput jace; ne respexeris. His ego Dapbnin Aggrcdiar : nihil ille deos ,  dU  carmiua , curaU

       Littéralement :

       Amaryllis , porte ces cendres dehors, et jcttc-Ics par-dessus ta tète , dans le ruisseau qui coule : ne regarde pas derrière toi. J'attaque Daphnis avec ces charmes j il ne se soucie ni des charmes, ni des Dieux.

       11 faut avouer que tous ces détails magiques sont d'une honteuse puérilité, et font faire de singulières réflexions sur les contradictions de l'esprit humain, qui, après s'être élevé aux connaissances les plus sublimes , aux vertus les plus héroïques, descend de ces hauteurs jusqu'aux plus misérables absurdités. Ces Romains, si fiers , si grands, si éclairés à tant d'égards , croyaient aux poulets sacrés, et rentraient chez eux lorsqu'un obstacle quelconque arrêtait leurs pieds au sortir du seuil de la porte.

      

       L%««%««%'»%«\\««\««««'%««X«%%W^\t l%«%\«t««%«>«l

       ECLOGA NONA.

       LYCIDAS, MOERIS.

       L Y C  I  D A s.

       \)uô te, Mœri,pedes ? an qu6 via ducit, in urbem ?

       M OE R  I  s. O Lycida, yivi pervenimus, advena nostri (Quod numquam veriti sumus) ut possessor agelli Diceret : haec mea sunl ; veteres , migrate, coloni. IVunc victi, tristes, quoniam fors omnia versât, Hos illi ( quod nec bene vertat ! ) mittimus haedos.

       LYCIDAS.

       Certè equidem audieram, quà se subducere colles Incipiunt, raollique jugum demittere clivo, Usque ad aquam et veteres, jam fracta cacumina, fagos, Omnia carminibus vestrum servasse Menalcan.

      

       k\Vk%« »%« V««>%«%»%%«^«%\Vw%% V\ «««««/«VV W««^«/k

       ÉGLOGUE  NEUVIÈME.

       LYCIDAS,  MERIS.

       LYCI D AS.

       vJu s'adressent  tes pas, Méris? est-ce à la ville?

       MÉRIS.

       O funestes effets de la guerre civile !

       Nous vivions, Lycidas, pour qu'un dur étranger

       Nous dît , en usurpant notre pauvre verger :

       « Voilà mes biens ; fuyez, colons héréditaires. »

       Maintenant que tout change, au gré des dieux contraires,

       Triste et découragé je porte au ravisseur

       Ces chevreaux , puissent-ils lui porter le malheur !

       L Y c  I  D  V  s.

       On disait cependant que, depuis la colline Qui par degrés s'abaisse, et doucement s'incline Jusqu'à ce hêtre chauve et dans l'onde abreuvé. Les vers de ton Ménalque avaient tout conservé.

      

       M OE R  I  S.

       Audieras ; et fama fuit : scd carmina tantùm Nostra valent, Lycida, tela inter martia, quantum Chaonias dicunt, aquilâ veniente , columbas. Quôd nisi me quâcumque novas inciderc lltes Ante sinistra cavâ monuisset ab ilice cornix , IVec tuus hic Mœris, nec viveret ipse Menalcas.

       ltcidas. Heu ! cadit in quemquara tantum scelus ! heu ! tua nobi Penè simul tecum solatia rapta, Menalca ! Quis  caneret>*yinpha-,? quls liumum florentibusherbi Spargeret, aut viridi fontes induceret umbrà ? Vel quae sublegi tacitus tibi carmina nuper, Quum te ad delicias ferres Amaryllida noslras ? < Tityre, dum reJeo, brevis est via, pasce cai)ellas ; * Et potura pastas âge, Tityre ; et inter agendum >'  Occursare capro, cornu ferit ille , caveto. >

       MOERIS.

       Immo haec quse Varo, iiccdùm pcrferla ,  rancb.it  : « Varc, tuum nomen (superet m<»du Mantua nobi'-.

      

       On l'a dit, je le sais ; c'était le brait vulgaire ;

       Mais que peuvent nos chants étouffés par la guerre ?

       Entend-t-on la colombe à côté du vautour?

       Si la voix d'un corbeau ne m'eût dit l'autre jour

       De trancher à tout prix un débat difficile,

       Tes yeux ne verraient plus ni Méris ni Myrtilc.

       LYCID  AS,

       D'un si grand crime, hélas! peut-on être l'auteur? Plus de Myrtile , ô dieux ! plus de consolateur ! Qui donc aurait chanté les nymphes du bocage ? Couvert le sol de fleurs , les fontaines d'ombrage ? Que devenaient ces vers que mes yeux ont surpris, Lorsque tes pas cherchaient la jeune Amaryllis ? « Jusques à mon retour prends mes chèvres , Titvre ; » Au fleuve sur le soir il faudra les conduire ; - Mais du bouc en passant évite le courroux. »

       Ceux-ci,quoiqu'imparfaits, ont un accent plus doux : « O Varus , si Mantoue échappe à la ruine

      

       >.' Mantua vae miserae nimiùm vicina Cremonae!) > Gantantes sublime ferent ad sidéra cycni. >>

       LYCIDAS.

       Sic tua Cyrneas fugiant examina taxos ! Sic cytiso pastae distendant ubera vaccae ! Incipe, si quid habcs. Et me fecére poètam Piérides ; sunt et mlhi carmina, me quoque dicunt Vatem pastores : sed non ego credulus illis ; Nam neque adhuc Varo videor nec dicere Cinnà Digna, sed argutos inter strepere anser olores.

       Id quidem ago; ettacitus,Lycida,mec!imipse voluto, Si Taleam meminisse : nec est ignobile carmen. « Hue ades, ô Galatea : quis est nain ludus in undis ? >. Hic ver purpureum ; vaiios hic flumina circum ) Fundit humus flores j hic candida populus antro

      

       • De la triste cité dont elle est trop voisine, » Dans leur sublime élan les cygnes de ces bords » Porteront jusqu'aux cieux ta gloire et nos transports. »

       L Y c  I  D -v s.

       Puisse un dieu, te payant ces doux fruits de tes veilles, Loin des ifs de Cyrné détourner tes abeilles, Et nourrir tes chevreaux de cytises amers ! Mais, de grâce, poursuis; je chante aussi des vers; Elève des neufs sœurs , elles m'ont fait poëte; Nos bergers d'Apollon me nomment l'interprète; Mais, loin de m'abuser, il me semble, ô Phcbus , Que trop peu digne encor des Cinna, des Varus, Ainsi qu'un faible oison, je mêle un cri sauvage Aux chants mélodieux des cygnes du bocage.

       Ma mémoire en secret, pour complaire à tes vœux Recherche quelques vers d'un tour assez heureux : « Reviens, entends ma voix, folâtre Galatée; »  Quel  charme te retient sous cette onde agitée ? »  Ici  dans son éclat brille un printemps vermeil : >'  Vois la terre entr ouverte aux rayons du soleil » De verdure et de fleurs couronner ces fontaines;

      

       w Imminet, et lentae texunt umbracula vites. >^ Hue ades : insani feriant sine liltora fluctus.

       LYCID  AS.

       Quid , quae te purâ solum sub nocte canentem Audieram ? Numéros raemini, si vcrba tenerem.

       « Daphni, quid antiques signorum suspicis or lus ?

       » Ecce Dionaei processit Caesaris astrum ;

       « Astrum, que segetes gauderent frugibus , et quo

       » Duceret apricis in collibus uva colorera.

       M Insère,Daphni, piros: carpent tua poma nepotcs. -

       Omnia fert aetas, animum quoque. Saepè ego fongos Cantando puerum memini me condere soles : Nunc oblita mihi tôt carmina  \  vox quoque Mœrim

      

       )' Vois le tremble incliner ses ombres Incertaiires » Sur ma grotte, où la vigne enlace ses rameaux; » Viens, viens, et plus tranquille au bord de ces ruisseaux, » Laisse la folle mer insulter ses rivages. »

       L Y c t D \ s.

       L'autre jour tu chantais , sous un ciel sans nuages ; Dis-moi ce que ta voix confiait aux déserts ; J'ai retenu le chant, mais j'ai perdu les vers.

       o Daphnis, pourquoi tes#^eux contemplent-ils encore

       » Des astres trop connus, tandis que vers l'aurore

       ■ L'astre du grand César s'avance radieux ?

       » Astre cher à Vénus, et l'ornement des cieux,

       » Qui doit aux champs féconds inspirer l'allégresse ,

       » Et du riant Bacchus colorer la richesse.

       » Va greffer tes poiriers, Daphnis, cet astre heureux

       » Promet des fruits encore à tes derniers neveux. >•

       Mais tout passe ; l'esprit lui-même a sa vieillesse. Hélas ! il m'en souvient, au temps de ma jeunesse. Je chantais de l'aurore au coucher du soleil; Je n'ai plus maintenant de passe-temps pareil;

      

       r^'B   ECLOGA   !  X.

       Jam fugit Ipsa : Inpi Mœrim vidère priorcs.

       Sed tamen ista satis referet tibi saepc 3Ienalcas.

       L Y c  I  D A s.

       Causando nostros in longum ducis amores. Et nunc omne tibi stratum silct aequor, et omnes ( Adspice) ventosi cecidemnt murmuris auras : Hinc adeô média est nobis via ; namqne sepulcmm Incipit apparere Bianoris. Hic ubi densas Agricolae slringunt frondes, hîc , Mœri, canaiiius ; Hic hapdos depone : tamen veniemus in urbcm. Aut, si nox pluviam ne colligat ante veremur , Gantantes licet nsque ( minus via laedet ) eamus : Gantantes ut eamus, ego boc te fasce levabo.

       Desine plura, puer ; et qnod nunc instal agamns. Carmûia tum meliùs , quum venerit ipse, canrmus.

      

       Ma voix se lasse et tombe ainsi que ma mémoire : Le loup m'aura surpris, sans doute il le faut croire. Mais mon fils mieux que moi remplira tes désirs.

       LYCIDAS.

       Tous ces prétextes vains retardent nos plaisirs. Vois la plaine des mers pour toi faire silence, Et du souffle des vents tomber la violence. Nous avançons; d'Ocnus j'aperçois le tombeau. Viens t'asseoir, cher Méris, viens chanter sous l'ormeau Dont ces agriculteurs éclaircissent l'ombrage. Nous avons du loisir; si tu crains un orage Tel que souvent la nuit en amasse au couchant, Abrégeons notre route, et chantons en marchant; Mais chanter et marcher sont beaucoup pour ton âge , Du moins de ce fardeau permets qu'on te soulage.

       Cesse de m'arrêter, le temps presse, avançons; Pour le retour d'un fils réservons nos chansons.

       o4

      

      

       NOTES

       SUR LA NEUVIÈME ÉGLOGUE.

       PAGE   270,   VERS   6.

       Nec tuus liic Mœris, nec viveret ipse Meualcas.

       Virgile  , dépossédé de ses biens dans le partage qui fut fait du territoire de Cre'mone et de Mantoue entre les soldats vétérans de Tarraée d'Auguste, obtint, comme on Ta vu, la permission de rentrer dans son héritage j mais le nouveau possesseur voulut s'y maintenir par la violence 5 il poursuivit Virgile Tépée à la main, et l'aurait tue , s'il n'eût passé promptement le Mincio. Le  poète fuit allusion à cette circonstance.

       PAGE   270 ,   VERS    i3.

       Tityre , dura redeo, brevis est via, pasce capellas ; Et potum pastas âge, Tityre; et intcr agendum Occursare capro, cornu feril illc, caveto.

      

       Maigre mon respect pour mon auteur , je ne puis ni'empécher de remarquer que ces vers secs et sans grâce ne méritent pas du tout les e'ioges de Lycidas. Théocrite est plus élégant et plus naïf à la fois, dans sa troisième idylle. On y lit, vers premier et suivans :

       Je cours chanter des vers à mon Amaryllis, pendant que ces chèvres paissent sur les montagnes , sous la conduite de Tityre. Tityre, mon cher ami, tu veux bien t'en charger j mène-les à la fontaine, mon Tityre ; mais prends garde à ce bouc africain , il pourrait te blesser de ses cornes.

       Aulugelle a bien senti le charme des vers grecs ; cependant il félicite Virgile d'avoir passé des expressions charmantes, mais intraduisibles, de l'original, et vante le reste de la version latine. Tout le monde ne sera pas , je crois, de son avis. L'imitateur pouvait trouver dans sa langue des mots caressans et des tours heureux, pour rendre les délicatesses d'un modèle qu'il a tant de fois surpassé, et, je le répète , sa traduction est d'une faiblesse extrême.

       PAGE   272,   VERS   3.

       Sic tua Cyrneas fugiant examina taxos 1 Sic cjliso pasl<e distendant ubera vaccae !

       Littéralement :

       Ainsi que tes essaims évitent Tif de Corse ! ainsi

      

       que tes vaches , nourries de cytise , gonflent leur» mamelles !

       Cyrne'as ( la Corse ), île de la Méditerrane'e. Les anciens l'appelaient Cyrne, du nom de Cyrnus , un de ses rois. Cette île est pleine d'ifs j les abeilles qui s'en nourrissent font un miel très-amer.

       PAGE   272,   VERS   5.

       El me fecére poëtam Piérides; sunt et mihi carmina; me quoque dic.uat Vatem pastores : sed non ego credulus illis; Nam neque adluic Varo videor nec dicere Cinnâ Digna, sed argutos ialer strepere anser olores.

       Poêla,  poète, est le nom gène'ral de tous ceux qui ont e'crit en vers ;  ^^ates ,  devin , prophète , est celui de l'homme inspire' qui chante de grandes choses. Uauteur de pastorales, quelque belles qn'elles soient, doit être appelé ^oèfa ; le génie créateur d'un poème e'pique , l'auteur d'une ode e'tincelante de verve et d'enthousiasme , me'ritent seuls le nom de  tuâtes.  Les bergers le donnaient à Virgile, parce qu'il avait déjà chante les rois et les combats, ainsi que lui-même l'insinue au commencement de la sixième e'glogue. M. Heyne veut que cette distinction ne soit qu'une vainc subtilité'j mais je lui demande s'il oserait, même

      

       quand a mesure le permettrait, substituer le mot de poèta  à celui de  {^otes  dans ces deux vers du sixième livre de l'Éneide :

       MagnaDi cai mentem auimumque Delius inspirât vates, apcritque futura.

       Une autre citation du même livre tranchera , je crois, toute question. Virgile dit, en parlant de la Sibylle qui, luttant contre Apollon, cède enfin à la puissance du Dieu dont clic est remplie :

       At, Pbœbi nondùm patiens , immanis in anlro Bacchatur vates, magnum si pecture possit Excussisse Deum.

       Dans le vers,

       Digna , scd argulos ialer strepere anser olorcs ,

       les cris aij^us de Toison et les chants harmonieux du cygne sont parfaitement exprimes par l'harmonie imi-tativc du vers de Virgile ^ je n'ai pu, maigre tous mes efforts, vaincre toutes les difficultés que ce passage prcseute au traducteur.

       Thcocrite, idylle 7 , vers 87 :

       Je suis aussi l'ëlève des muses. Tous nos bergers m'appellent un excellent chanteur; mais je ne suis pas crc'(ïule : uou , je ne le suis pas. Ma muse, à mon avis,

      

       n'égale point encore le chantre de Samos et Tillubtre Philëtas. Auprès de ces deux grands poètes, je ressemble à la grenouille enrouée (|ui le dispute à la cigale.

       PAGE    272 ,    VF.RS    12.

       Hue ades, ô Galatea:quis est nam ludus in undis? Hîc ver purpureum; varies hîc flumina circum Fundit humus flores; hîc candida populus aotvo Immiaet, et lentcC texunt umbracula vites. Hue ades : iasani feriaat sine littora fluctus.

       Voilà Virgile dans toute la richesse de son style ^ ces vers seuls décèleraient un grand poète.

       Theocrite, idylle 11 , vers 3 :

       Laisse la mer azurée battre son rivage. Tu passeras, près de moi, dans cette grotte, une plus douce nuit. Ici croissent des lauriers et des cyprès elance's ^ ici serpente le lierre obscur et la vigne aux fruits dore's. Et le sommet neigeux du mont de Trinacrie , et les neiges de l'Etna couronne de forets, font couler dans ces lieux une eau pure et fraîche , digne de désaltérer les dieux mêmes. A tous ces biens pourrais-tu pre-fc'rer le séjour des ondes ?

       luscrc, Daplitii, pyros : caipciil tua poma nepotc^

      

       ■2S^   NOTES

       La Fontaine a dit dans sa fable du Vieillard et des trois Jeunes hommes :

       Mes arrière-neveux me devront cet ombrage.

       PAGE   276,   VERS    I.

       Jam fugit ipsa : lupi Mœrim videre priores.

       Superstition des anciens ; ils croyaient que les loups faisaient perdre la voix à ceux qu'ils voyaient avant d'en être vus.

       PAGE   276,   VERS   4.

       Et nunc omne tibi stratum silet aequor, et omae!> ( Adspice) ventosi ceciderunt murmuris aurx.

       Theocrite, idylle 3 , vers 38 :

       Voici que tout se tait, et Neptune, et les vents Racine a dit dans Iphige'nie :

       Mais tout dort, et l'armeV , et les vents, et Neptune.

       PAGE   276 ,   VERS  6.

       Hinc adeô média est nobis via ; namque sepulcruni Incipit apparerc Biauuris.

       Littéralement :

       Ici le chemin est déjà à moitié pour nous ; car drjà commence à paraître le sépulcre de Bianor.

      

       Les anciens mettaient des tombeaux le long des routes : celui de Bianor e'tait sur le chemin de Man-toue, dont il e'tait le fondateur. Bianor avait aussi le nom d'Ocnus j il était fils du Tibre et de Manto. Il fut roi des Etruriens , et donna à Mantoue le nom de sa mère , qui e'tait une grande divinité.

       Tlie'ocrite, idj-lle 7 , vers 11 et 12 :

       Nous n'avions pas fait la moitié du chemin, le tombeau de Brasilas ne s'offrait point encore à nos yeux.

      
        [image: picture17]
      

      

       ECLOGA DECIMA.

       GALLUS.

       II.XTREMUM hunc,Arethusa,milii concède laborem: Pauca meo Gallo, sed quae légat ipsa Lycoris, Carraina sunt dicenda : iieget quis carmina Gallo? Sic tibi, quum fluctus subter labere Sicanos, Doris amara suam non intermisceat undam ? Incipe : sollicitos Galli dicamus amores, Dum tenera attondent simae virgulla capellae. IV'^on canimus surdis ; rcsj)ondent omnia silvne.

       Qua? ncinora, aut qui vos sallus liabucic, piicllne ISaïades, indigno quum Gallus ainore periret ?

      

       *v«-»*,*»«„,-»*»^»^»»,v»x»»»w/»»»ixx^*»^x*»»,xt%,x,^»,»v,,»,.

       EGLOGUE   DIXIÈME.

       GALLUS.

       OouRis, belle Aréthuse, à mes derniers efforts; Je veux pour un ami quelques tendres accords, Tl faut que Lycoris les répète elle-même, Et plaigne dans Gallus l'infortuné qui l'aime : Voudrais-tu refuser quelques vers à Gallus ? Mais non , je ne crains pas un si cruel refus ; Amsi puisse Doris, quand ta source tranquille Roule son pur cristal sous les bords de Sicile, Défendre aux flots amers de s'unir à ton cours. Commence , et de Gallus soupirant les amours , Que tes cbants et ma voix ensemble se confondent : Ces montsnesontpassourdsjces forêtsnousrépondent.

       Quels bois ou quels déserts vous prêtaient leur séjour, O nymphes, quand Gallus, victime de l'amour,

      

       Nam neque Parnassi vobis jiiga, nara neque Piiidi Ulla moram fecére, neque Aonia Aganippe. Illum etiam lauri, illum etiara flevére myricae ; Pinifer illum etiam solâ sub rupe jacentem Maenalus et gelidi fleverunt saxa Lycaei. Stant et oves circùm; nostri nec pœnilet illas : IN'ec te pœniteat pecoris, divine poëta ; Et formosus oves ad flumina pavit Adonis.

       Venit et Upilio ; tardi venére bubulci ; Uvidus hiberna venit de glande Menalcas : Omnes , unde amor iste, rogant, tibi ? Venit ApoHo : Galle, quid insanis ? inquit : tua cura Lycoris Perquenives alimn perque horrida castra secuta est-Venit et agresti capltis Silvanus honore, Florentes ferulas et grandia lilia quassans. Pan , deus Arcadiae, venit, quem vidimus ipsi

       i

      

       Succombait aux langueurs d'une indigne faiblesse? Vous ne fouliez alors, ni les bords du Permesse, Ni les sommets du Pinde et ses doctes sentiers: Tout pleura sur Gallus, bruyères et lauriers. En le voyant couché sous un roc solitaire , Le Ménale et les pins de son front séculaire, Le dur et froid Lycée ont répandu des pleurs. Ses brebis l'entouraient, tristes de ses douleurs; Aux maux de leur berger les troupeaux sont sensibles : Garde-toi de rougir de ces amis paisibles, Jeune et divin poète, un troupeau de brebis Autrefois pour pasteur eut le bel Adonis.

       Au bruit inattendu de tes peines amères ,

       Tout accourut vers toi, les nymphes, les bergères,

       Et les jeunes pasteurs , et les bouviers pesaiis,

       Et Mopse humide encor de la moisson des glands.

       Tous demandaient pourquoi cette mélancolie:

       « Gallus, dit Apollon , quelle est donc ta folie ?

       » Lycoris, tes amours, à travers les frimas,

       » Dans les horreurs des camps a suivi d'autres pas. >

       Sylvain parut, le front couronné de feuillages,

       Agitant de grands lis et des tiges sauvages.

       25

      

       ago   ECLOGA    X.

       Sanguineis ebuli baccis miniocjue rubentem ; Ecquis erit modus ? inquit; Amor non talia ciirat Nec lacrymis cmdelis Amor, nec gramina rÏTis, Nec cytiso saturantur apes , nec fronde capellae.

       Tristis at ille: Tamen cantabitis, Arcades, inqnit, Montibus haec veslris : soli cantare periti Arcades. O mihi tum quàm molliter ossa quiescant, Vestra meos olim si fîstula dlcat amores ! Atque utinam ex vobis unus , vestrique fiiissem Aut custos gregU , ant maturae vinitor UTae ! Certè , sîve mihi Phyllis, sive esset Amyntas, Seu quicumque furor (quid tum,si fuscus Amyntas? Et nigrae Tiolae sunt, et vaccinia nigra), Mecum inter salices lentà sub vite jaceret: Serta mihi Phyllis legeret, cantaret Araynlas.

      

       Le carmin, enflammaient son visage brillant. Je crois l'entendre encor dire au berger qu'il aime : « Quel terme veux-tu mettre à ta tristesse extrême? » L'Amour, mon cher Gallus, se rit de ces douleurs; " C',est un enfant cruel, il se nourrit de pleurs : » Ainsi plaît au gazon la fraîcheur d'une eau pure, » Le cytise à l'abeille, aux agneaux la verdure. «

       Mais le triste Gallus : A vos bois quelque jour, Pasteurs arcadiens , vous direz mon amour ; Vous seuls savez chanter, pasteurs de l'Arcadie. O si de votre voix l'heureuse mélodie Soupirait quelque jour les malheurs de mon sort, Qu'il serait doux pour moi le sommeil de la mort ! Que n'étais-je un de vous , un vendangeur , un pâtre! Peut-être aurais-je aimé Phyllis au teint d'albâtre ; Une autre ardeur , peut-être, eût entraîné mon cœur Vers le brun Amyntas; (qu'importe la couleur? La violette est brune, et brune est l'hyacinthe. ) Amj-ntas ou Phyllis auprès de moi, sans crainte, Sous la vigne étendus,, parmi des saules verts, Tresseraient ma couronne ou chanteraient des vers. Ici, ma Lycoris, sont de fraîches fontaines; Ici tu foulerais le vert tapis des plaines ;

      

       Hic gelidi fontes , hic mollia prata, Lycori ;

       Hîc nemus : hic ipso tecum consuraerer aevo.

       >'unc insanus amor duri te Martis in armis Tela inter média , atque adversos detinet hostes Tu procul à patriâ (nec sit mihi credere tantum ! Alpinas , ah dura ! nives et frigora Rheni Me sine sola vides. Ah ! te ne frigora laedant ! Ah! tibi ne teneras glacies secet aspera plantas !

       Ibo : et Chalcidico quae sunt mihi condita versu Carmina pastoris Siculi modulabor avenâ. Certum est in silvis , inter spelaea ferarum , Malle pati, tenerisque meos incidere amores Arboribus : crescent illae ; crescetis , amores.

       Interea mixtis lustrabo Maenala >'ymphis, Aut acres venabor apros ; non me ulla vetabunt Frigora Parthenios canibus circumdare saltus : Jam mihi per rupes videor lucosquc sonantes Ire ; libet Parlho torquerc Cydonia cornu

      

       NOTES

       SUR  LA  DIXIÈME  ÉGLOGUE.

       PAGE   287,   VERS     I.

       Souris, belle Aréthuse, à mes derniers efForts.

       Aréthcse  , fille de Doris et de Nere'e , e'tant poursuivie par le fleuve Alphe'e , fut changée en une fontaine , à qui Diane ouvrit des canaux souterrains , pour que ses eaux s'e'coulassent, sans se mêler à celles du fleuve Alphe'e ; mais celui-ci, passant dans les mêmes canaux, par-dessous la mer de Sicile, trouva le moyen de se re'unir avec Aréthuse.

       PAGE   286,   VERS   2.

       Pauca meo Gallo, sed quse legat ipsa Lycoris.

       Gallus (Puhlius Cornélius), ne' à Fréjus , dans la Gaule Narbonnaisc , l'an de Rorae 606, s'attacha de bonne heure à Octave, dont il devint ensuite le fa-

      

       agS   NOTES

       vori. Son éloquence et ses talens poétiques le firent connaître et chérir des Romains les plus distingués par la naissance ou par le mérite personnel ; il fut l'ami de Pollion , de Messala , de Cicéron , et surtout de Virgile. Auguste récompensa ses services militaires en lui confiant le gouvernement de TÉgypte qui venait d''être conquise et réduite en province romaine. On prétend que Gallus, parvenu à ce haut degré de fortune, devint ingrat envers son bienfaiteur, insolent envers ses égaux , dur et violent envers les peuples confiés à son autorité. Auguste lui retira le gouvernement de l'Egypte ; mais le sénat, plus sévère, confisqua tous ses biens et le bannit. Auguste confirma le décret et exigea , dit-on, la suppression d'un éloge consacré à Gallus par Tamitié de Virgile; éloge qui est remplacé dans le quatrième livre des Géorgi-ques par Tépisode d'Aristée.

       Mais ce fait a paru suspect à beaucoup de savans. Leurs raisons pour le révoquer en doute sont,  i°.  que la fable d'Aristée paraît si naturellement liée avec le sujet des abeilles, qu'on ne peut croire qu'elle ait été ajoutée après coup j a", qu'il est peu vraisemblable que Virgile eût consacré la moitié d'un livre de ses Géorgiques à léloge de Gallus , tandis qu'à peine avait-il accordé quelques vers aux louanges deMécènc, auquel cependant il dédiait l'ouvrage 5 3°. enfin, qu'au

      

       SUR   L'ÉGLOGUE    X.   agg

       rapport de Suétone, Auguste ayant appris que Gallus s'était tuë de dësespoir,  le pleura ,  et  se  plaignit  de Texcès du zèle du se'nat, et du malheur de sa propre condition.  Quod sibi soli non liceret amicis, quateniis uellet  /rrtici. Je ne sais passileslarmesd'Augnstee'taient bien sincères; mais du moins ne doit-on pas Taccuser d'une lâcheté' qu'il ne paraît pas avoir commise, puisqu'il a laisse' subsister le pompeux e'ioge de Gallus que Virgile met dans la bouche de Silène et de Linus, et cette dixième e'glogue , monument de la tendresse de notre auteur pour son malheureux ami.

       Enfin je l'avouerai avec bonne foi 5  il  m'est doux que cet excellent Virgile,. dont Horace vantait la candeur et la Cde'lite, soit absous d'une faiblesse indigne de lui. J'aime à penser que celui qu'il fallait consoler de la perte d'un ami, comme de celle d'un frère , n'aurait point consenti à trahir la mémoire de Gallus.

       PAGE   286,   VERS   /|.

       Sic tibi, quum fluctus suLterlabere Sicanos, Doris amara suam non intcrmisceat undam !

       Doris, mère d'Are'thuse et fille de l'Oce'an j elle se prend ici pour la mer elle-même.

       Il y a dans le premier vers une forte ellipse ;  sic renferme ce sens tout entier : Ainsi, si tu veux m'ac-

      

       corder des vers pour Gallus , puisse Doris, lorsque tu couleras sous les flots de Sicile, ne pas mêler son onde amère à la tienne!

       Voltaire a dit dans sa Henriade :

       Belle Are'thuse, ainsi ton onde fortunée Roule, au sein furieux d'Ampbitrite e'tonnée , Un cristal toujours pur et des flots toujours clairs Que jamais ne corrompt Tamertume des mers.

       PAGE   286,   VERS   9.

       Qu» nemora , aut qui vos saltus habuêre. puellae lîaïades , indigno quum Gallus amore periret ? Nam neque Parnassi vobis juga, nam neque Pindi Ulla moram fecêre , neque Aonia Aganippe.

       Thëocrite, idylle i, vers  66  :

       Où ëtiez-vous , nj mphes , quand Daphnis mourait consume d'amour? Dans le vallon qu'arrose le Pe'nëe, ou sur les sommets du Pinde?Vous ne visitiez pas le majestueux Anapus, la cime de l'Etna, ou les ondes sacre'es de h'Acis.

       PAGE   2S8 ,   VERS    G. Stant et oves circùra ; nostri  nec  popnitet illas

       The'ocrile , idylle 1 , vers 74 •

       Tous 5C5 troupeaux, cnfiu, pleurèrent sur ses maux ;

      

       .1 SCS pieds étendus, ses bœufs, ses taureaux, ses tendres génisses partageaient ses cruelles douleurs.

       PAGE   289.   VERS     II.

       Un troupeau de brebi<i AutrefoLs pour pasteur eut le bel Adonis.

       Thëocrite, idylle i , vers tog :

       Et ton bel Adonis, il paissait les troupeaux !

       PAGE   288,   VERS   9.

       Yenit et Upilio ; tardi venére bubulci ;

       Uvidus hiberna venit de glande Menalcas.

       Omnes, undè amor iste, rogant , tibi? Venit Apollo :

       Galle, quid insanis ? inquit ; tua cura Lycoris

       Perque nives alium perque borrida castra secuta est.

       The'ocrite , même idylle, vers 77 :

       Mercure le premier descendit de la montagne. Daphnis , lui dit-il, quel chagrin te dévore ? quel est rol)iet d'un si violent amour? Priape vint à son tour : Infortune Daphnis, pourquoi consumer ainsi ta jeunesse? la nymphe que tu che'ris te cherche, d'un pied léger, dans les bois, sur les bords de toutes les fontaines.

       26

      

       PAGE   289,   VERS   21.

       Sylvain parut, le front couronné de feuillage, Agitant de grands lis et des tiges sauvages.

       Sylvain, dieu des forêts. Il aimait le jeune Cypa-risse j il le changea en un arbre du même nom, le cyprès.

       Il y a dans le texte :

       \enit  et agrcsti capitis Silvanus honore, Florenles ferulas et grandis lilia quassans.

       Litte'raleraeat :

       Sylvain arrive, agitant avec sa tête couverte des honneurs champêtres, les fe'rules fleurissantes et de grandes tiges de lis.

       Virgile transporte re'pithète  (Tagrestis  , du mot  honore  , auquel elle appartient suivant la construction naturelle, au mot  capitis.  Je remarque en passant que riiarmonie du second vers imite bien le bruit et le frémissement d'un feuillage agité. Jnsqucs dans les plus petites choses, les grands poètes observent el rendent les effets de la nature.

      

       PAGE   290,   VERS   2.

       Erquis erit modus? inquil ; Amor non talia curai ; Ncc lacrymis crudelis Amor, nec gramina rivis, Nec cj tiso saturantur apes, nec fronde capellae.

       Marmontel a critique ces vers, et fait sentir que ce petit jeu d'esprit n'était convenable ui à la douleur de rhomme qui souffre, ni au tendre intérêt de celui qui cherche à consoler un malheureux. Il est bien rare qu'on trouve matière à de pareils reproches dans Virgile, qui est e'minemment le poète de la raison et du cœur.

       PAGE   290,   VERS   5. Trislis at illc.

       On sent que le vers devait absolument commencer ainsi 5 cette tournure a quelque chose de douloureux. Il faut encore observer que Gallus, dans son trouble, ne voit point les dieux qui sont présens, ne les entend point, et ne parle qu'aux bergers; omission qui serait une faute dans toute autre circonstance.

       Les Arcadiens nous sont représentés par tous les poètes, comme un peuple de bergers amoureux qui excellaient dans la poésie et la musique.

      

       PAGE   291 ,   VERS    l4-Que n'etais-je un de vous, un vendangeur, un pâtre ! 11 y a dans le teste :

       Atque utinam ex votis unus, veslrique fuissem Aut custos gregis, aut maturs TÏnilor uvae !

       « Gallus , fils d'un consul romain , dans le siècle d'Auguste, trouve le sort des peuples de l'Arcadie si doux , qu'il n'ose de'sirer d'être parmi eux un berger maître d'un troupeau , ou un habitant proprie'taire d'une vigne, mais seulement un simple gardien de troupeaux ,  custos grvgls , ou un de ces hommes qu'on loue en passant pour fouler la grappe, lorsqu'elle est mûre ,  inaturœ vinitor uwœ.

       i>  Virgile est plein de ces nuances délicates de sentiment. )>    Eernardin de Saist-Pierre.

       PAGE   292,   VERS   7-

       Ah ! te ne frigora Izdant! Ah ! tibi ne teneras glacies secet aspera plantas !

       Léonard a fait ce joli vers :

       Et les glaces mollir sous tes pieds délicats.

       Un autre traducteur a dit :

       Durs glaçons, niollisicz sous ses pieds délicats.

      

       PAGE    292,   VERS    9.

       Ibo  : et Clialcidico quae sunt milii coadila rersu.

       Gallus avait traduit ea vers Euphorion , poète de la  ville  de Chalcis, dans Tile d'Eubée.

       PAGE   293 , VERS   16.

       Elle croît;  mes amours, vous croîtrez avec elle. Un autre a dit :

       Jeunes pins, vous croîtrez ; tu croîtras , mon amour. Depuis ce vers :

       Tbo  : et Chalcidico quae sunt mihi conditaversu ,

       Virgile  s'élève au ton de l'ode. Le de'lire, l'inconstance, les contradictions de la passion sont rendus avec une admirable ve'rite'. D'abord, Gallus veut aller chanter des vers au milieu des bois et des retraites des bétes féroces : bientôt ce sont les plaisirs de la chasse qui le transportent. Déjà , dans son enthousiasme , il croit courir à travers les forêts et les rochers qui retentissent des cris des chasseurs et des .aboieraens des chiens. Enfin, il se réveille de ses songes , il abandonne toutes ses chimères, et sent que tous ces plaisirs sont de vains remèdes contre la fu-

      

       reur de sa passion. Il y a dans ce morceau une foule de vers que ne peut se lasser de relire tout ami de la belle poésie.

       Tenerisque meos incidere amorcs

       Arboritus : crescent ills; crescetis, amores.. 

       Frigoia Parthenios canibus circumdare saltus.

       Comme ce vers trace une longue ceinture autour du bois!

       La Fontaine a écrit dans son poème d'Adonis :

       Leur nombre est assez grand poux* ceindre les foréls.

       L'enthousiasme , dit Voltaire, est admis dans tous les genres de poésie où il entre du sentiment j quelquefois même il se fait place jusque dans Téglogue ; témoin ces vers de la dixième églogue de Virgile :

       Jam mibi per rupes videor lucosque sonantcs Ire; libet Partlio torquere Cydonia cornu Spicula : tanquam hœc sint nostri medicina fnroris, Aut Deus ille malb hotninum mitescere discat !

       Quel désordre heureux dans la construction du premier de ces vers! quelle richesse d'harmonie imi-tative !

       Le troisième rappelle celui du quatrième livre de rÉnéide :

       Heu ! vatum ignarx menics! quid vola fureulem , Quid délabra juvaot ?

      

       SUR L'ÉGLOGTUE   X.   Boy

       On lit dans la Phèdre de Racine :

       D'un incuraLIe amour remèdes impuissans ! Ncc si frigoribus mediis Ilebrumque bibamus.

       Et ce dernier vers, du genre de ceux que l'on retient toujours une fois qu'on les a lus :

       Omnia vincit amor; et nos cedamus amori.

       Le'onard a dit très-heureusement :

       n faut aimer, tout aime, et je cède à l'amour.    '•

       L'e'glogue pouvait finir ici ; mais Virgile a senti que cette peinture eleve'e des amours de Gallus faisait oublier les idées pastorales qui doivent dominer dans l'églogue; il les ramène en finissant, et satisfait ainsi au goût et à la ve'rite'.

       Je remarquerai seulement l'image renferme'e dans le second des deux vers suivans :

       Gallo, cujus amor tantùm mibi crescit in boras, Quantum vere novo viridis se subjicit alnus.

       Ceux qui ont observé la ve'ge'tation au printemps , qui ont remarque', par exemple, la rapidité' avec la-

      

       (juelle croît en ce moment un jeune saule, ou seulement un rameau, qui s'élève droit en Tair du milieu d'un arbre quelconque , sentiront toute la justesse de l'expression, 5e  siibjicit.

       FIN.

      

       LES METAMORPHOSES DU POETE.

       A   J.  DELILLE.

       Voyez-vous   cette lyre, en ces lieux suspendue, Languir dans le repos, muette et détendue ; Pourriez-vous soupçonner son magique pouvoir, Et  que  doué d'une âme, et prompt à s'émouvoir, Cet instrument, docile au toucher du génie , Versera tout à coup des torrens d'harmonie ? Le dieu vient et l'inspire ; et ses doigts frémissans A peine ont essayé quelques simples accens, Qu'au bruit harmonieux des cordes qui s'agitent, D'un  plaisir inconnu déjà nos sens palpitent. La lyre, en soupirant, attendrit tous les cœurs, Y fait couler l'amour et ses molles langueurs ; Tout à coup au signal d'un nouveau Timothée, De belliqueux transports elle semble agitée, Et du fier Alexandre, éveillant la fureur, Remplit l'Asie encor de deuil et de terreur.

      

       D'un prêtre d'Apollon ainsi Tâme sommeille ; Mais alors que du dieu le souffle la réveille, Soudain elle résonne et produit des accords ; Et soit que le poète, enflammé de transports. Avide, étincelant, plonge et se désaltère A la source étemelle où s'abreuvait Homère ; Soit que d'un chant divin , heureux imitateur, Il répète, d'un ton facile et créateur, La mort du grand César ou les pleurs d'Aristée, Nous retrouvons en lui le flexible Protée. Des chantres ses rivaux ou des muses ses soeurs Il revêt à son gré la forme et les couleurs, Et fait à nos regards une douce imposture.

       Ecoutons  Quelle voix mélodieuse et pure

       Apprend aux bois émus à répéter ses chants? Ah! ce sont les accords de la muse des champs(i). De mon divin Virgile , ô divine interprète,   t

       Conduis-moi vers l'Hcmus, au sommet du Taygète , Où des filles de Sparte un virginal essaim Bondissait en cadence et le thyrse à la main ! Je crois entendre encor la jeune et noble muse : Mais des bois attentifs c'est l'écho qui m'abuse

       (i) La traduction des  Gcorgiques.

      

       En répétant ses chants pour l'oreille des dieux.

       Déjà le casque au front, terrible, et dans les yeux

       Les sinistres éclairs de la cruelle joie

       Que lui donne l'espoir de dévorer sa proie,

       La muse des bergers semble une autre Pallas ;

       Elle chante la guerre et les sanglans combats

       Que fit naître , ô Junon, ta fière jalousie.

       Du vieux dominateur de la superbe Asie

       La puissance est tombée, et le peuple expirant;

       De l'autel de ses dieux qu'il embrasse en pleurant,

       On entraîne d'Hector le vénérable père :

       Sa tête est arrachée ; étendu sur la terre,

       Tout son corps n'offre plus qu'un informe lambeau

       Un cadavic inconnu , sans nom et sans tombeau !

       Ce tableau déchirant des malheurs de Pergame ^ D'une terreur profonde a pénétré mon âme; En accusant les Grecs et leurs injustes dieux, De ces scènes d'horreur je détourne les yeux ; La muse me regarde et daigne me comprendre; Et sa voix aussitôt, sur un mode plus tendre , Soupirant de Didon l'amour et les douleurs, puiVlIe à ma pitié demande encor des pleurs (i).

      

       (i) La traduction de  XÈiiéiJe.

      

       Soudain, sans déserter les traces de Virgile, Du brillant Torquato la déesse mobile Emprunte tour à tour la lyre et le liautbois, Et m'entraîne avec elle au dédale des  ho'is. O dieux, l'aimable erreur! ô dieux, l'aimable guide' Tantôt c'est Herminie, et tantôt c'est Armide. L'humble verger lui plaît ; et son art quelquefois Surpasse en ses jardins tout le luxe des rois (i). J'admirais leur éclat, leur pompe et leur richesse ; Mais voilà que, semblable à la tendre déesse Qui fuit en exhalant des parfums précieux , Par un nouveau caprice elle échappe à mes yeux. Je la cherchais encor quand, belle et demi-nue, Une autre enchanteresse apparut à ma vue (a). Sa tunique est changeante et ses cheveux épars ; La flamme du génie allume ses regards; Sur sa tête inspirée une flamme étincelle: Tout mou cœur a volé vers la noble immortelle. Elle me tend la main, m'appelle d'un souris. De quels ravissemens, ô ciel! je fus surpris, Quand d'un ton solennel sa parole féconde S'empara d'un sujet aussi grand que le monde !

       'it  Le fvoëine  des Jardins. (2)  L'Imagination.

      

       Les révolutions de la terre et des cieux ;

       Les empires déchus ; ces globes radieux

       Dont un ami d'Hermès, un prêtre d'Uranie ,

       Devina le premier l'éternelle harmonie ;

       Des siècles écoulés le fécond souvenir,

       Les fastes du présent, la nuit de l'avenir ;

       Les mystères du cœur, ce profond lab\Tinthe

       Où descend avec peine et pénètre avec crainte

       L'ami de la vertu, qui d'une douce erreur

       Ne veut désabuser son esprit ni son cœur;

       De la nature, enfin, les plus rares prodiges,

       Et de l'art, son rival, les plus brillans prestiges.

       Éclatent tour à tour sous le riche pinceau

       Dont l'audace a choisi l'univers pour tableau.

       Parfois du roi-prophète elle emprunte la  Ktc  ;

       Et suivant de Milton le sublime délire,

       Sa voix répète encor ces chants audacieux,

       L'étonnement du monde et le charme des cieux (i) !

       Je m'enivre à longs traits du plaisir de l'entendre.

       Mais d'un vol si hardi je la vois redescendre ;

       De caprice en caprice et d'erreurs en erreurs,

       Du jeune et libre oiseau voltigeant sur les fleurs,

       (l) La Iraducliou  du    Paradis perdu.

      

       3i4     LES MÉTAMORPHOSES DU POETE.

       Elle imite la voix , la souplesse et la grâce, Et la folâtre ainsi nous charme et nous délasse.

       Ah ! s'il vivait en cor, ce peuple ingénieux, L'ami, le compagnon , le familier des dieux, Des N>-mphes, des Sylvains, de Flore et du Zéphire, Crédule à ce récit on le yerrait sourire ! Soiu-iez donc aussi, nouveaux Athéniens ; Et si, trompant ensemble et vos yeux et les miens, Une erreur nous fit voir ces muses si brillantes, Aux attraits demi-nus, aux robes voltigeantes ; Si leur douce présence et leurs chants inspirés Sont uue illusion de mes sens égarés, Vous en accuserez le magique poëte, Qui, des vierges du Pinde éloquent interprèle, Comblé par Apollon des plus tendres faveurs , Sait fasciner les yeux et subjuguer les cœurs.

       Nota.  Ces vers , qui font allusion à tous les ouvrages de M. Delille , ont e'te'lus au Collège de France dans la se'ance où ce grand poète a repris son cours , el présente M. Tissot comme devant le remplacer quand il ne se trouverait pas en état d» donner ses leçons lui-même.

      

       M,    FRANÇAIS,

       Oi de mon voyage au Parnasse, Si du commerce des neuf Sœurs, Je rapportais des vers d'Horace, Brillans de ses riches couleurs ; Si ma muse eût suivi la trace De cet aigle plein de fierté, Qui, des hauteurs où son audace Loin de nous l'avait emporté. Descend avec légèreté Au badinage plein de grâce D'un disciple d'Anacréon , Peut-être en faveur de ce nom, Chez vous je pourrais prendre place Comme un ami de la maison. Mais lirez-vous des bergeries, Ingénieuses rêveries De la naïve antiquité.

      

       Vous dont l'esprit, en liberté,

       Franchirait les routes hardies

       Du temple de la Vérité?

       Errant sur vos Alpes chéries,

       Le voyageur audacieux,

       Fier du voisinage des cieux,

       Dédaigne nos humbles prairies.

       Muse, que vas-tu redouter?

       Au nom de ce divin Virgile,

       L'oreille la plus difficile

       S'empresserait de t'écouter.

       « Dans ces tableaux de la nature, »

       Disait le tendre Fénélon,

       - Quelle vérité de peinture !

       » Malheur à la froide raison

       » Qui ne sait pas sentir les charmes

       » Des bois , des champs et des vergers,

       » Et répandre de douces larmes

       » Sur le bonheur de ces bergers! •

       Mais sans cesser d'être Tytire,

       Et toujours fidèle à ses bois,

       Quand Virgile , élevant la voix ,

       Quitte la flûte pour la lyre,

       Comme ou pressent, comme on admire

      

       Dans le chantre de Marcellus, Dans riuspirateur de Silène , Dans l'ami du tendre Gallus, Celui qui, près de l'Hippocrène, Reçut le souffle d'Apollon, Pour chanter la grandeur romaine, Et la malheureuse DIdon ! Qu'ai-je dit, et quelle imprudence! Vanter, exalter mon auteur, N'est-ce pas marquer la distance Entre ce poète enchanteur Et son trop faible imitateur? Hélas! l'intervalle est immense! De quelque juge délicat Qui, comme vous, fuyant l'éclat , Du goût sait régler la balance, Puissé-je obtenir l'indulgence ! Voilà les censeurs de mon choix ; Content de plaire à quelques sages, J'aime mieux peser les suffrages Que compter le nombre des voix.
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